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CHAPITRE PREMIER


 


 


Diana
St. James prit une gorgée de café dans sa tasse estampillée : Cette
réunion aurait pu être un e-mail. Elle frissonna à cause de la ventilation
et se demanda qui avait encore baissé le chauffage.


Quelqu’un
à cet étage devait avoir le métabolisme d’un pingouin, exactement comme Evan,
son futur-ex-mari. Pendant des années, elle avait dû sourire et supporter qu’il
baisse le thermostat. C’était tellement plus agréable de faire ce
qu’elle voulait… Je devrais me réjouir de m'être débarrassée de lui !


Diana
se leva derrière son bureau et contempla la dernière nouveauté de leur gamme de
produits. Leur marque, Addict, devait se démarquer parmi de grandes
enseignes telles que MAC cosmetics, NARS cosmetics, e.l.f, et NYX. La dernière
chose dont ils avaient besoin, c’était d’être la risée de tous à cause du nom
de leur dernier mascara.


BO.T.
Mais qui avait trouvé ça ?


Diana
soupira. Il pleuvait encore aujourd’hui. Visiblement, il n’y avait pas qu’en
avril qu’on ne se découvrait pas d’un fil. Le mois de mai avait été tout aussi
maussade et juin s’annonçait humide, moite et brumeux. Les immenses fenêtres du
bureau de Diana, à l'angle du bâtiment, étaient recouvertes de buée. Elle
distinguait à peine la foule qui évitait les flaques et passait entre les
gouttes, tout en bas, rue Tribeca. 


Elle
se dirigea vers son interphone et appela Sandy, son assistante administrative
fraîchement sortie de l’université. Diana l’avait embauchée pour ses yeux bleus
et ses taches de rousseur qui lui rappelaient sa fille cadette, Béatrice.
Celle-ci était partie au Japon depuis l’année dernière. La plupart des
responsables marketing n'auraient pas approuvé ce recrutement. D’ailleurs, la
DRH n'avait pas été ravie. Le CV de Sandy était vierge, mais Diana n’avait eu
ni le temps, ni la volonté de supporter un recrutement à rallonge. Et il
s’était avéré qu’elle avait fait le bon choix. Sandy était toujours de bonne
humeur, volontaire et avide d'apprendre. 


En
plus, elle répondait toujours à la première sonnerie.


—
Bonjour, Diana ! Que puis-je faire pour vous ?


—
Salut, Sandy. Pouvez-vous dire à Phil qu’aucun de ces noms ne convient pour le
nouveau mascara ? Ils vont devoir recommencer à zéro et trouver une autre
approche.


—
Vraiment ? J’aimais bien BO.T Je trouvais que c’était mignon. C’est Ellie de
l’équipe graphique qui a trouvé l’idée, lui raconta-t-elle d’une voix beaucoup
trop joviale pour un lundi matin. Vous avez compris ? BO.T… comme beauté ?


—
J’avais compris, répondit Diana avec un sourire las. Mais nous ne voudrions pas
que les clients associent le dernier produit Addict à leurs pieds,
n’est-ce pas ?


—
Oh. Non. Je comprends. C’est vrai. Je vais lui dire tout de suite.


—
Merci. Demandez-leur s’ils peuvent trouver une autre idée avant la réunion de
ce matin, dit-elle.


Diana
relâcha le bouton en soupirant puis se pencha en avant sur son fauteuil en
cuir. Elle ouvrit sa boîte mail et commença à parcourir les deux cents messages
urgents que Sandy avait épinglés pour elle.


Ce
n’était pas nouveau. Après avoir passé dix ans en tant que manager chez
Elizabeth Arden, elle était devenue directrice marketing chez Addict.
C’était il y a plus de vingt ans, au moment de la création de l’entreprise.
Maintenant, elle vivait pour ces produits, elle y pensait en mangeant, en
dormant… À son arrivée dans la compagnie, Addict était une marque jeune,
branchée et fun. Désormais, elle était exclusive, sophistiquée et vendue
uniquement dans des grandes enseignes. La marque avait vieilli au même rythme
que les femmes qui l'achetaient. Quelques années plus tôt, contre l’avis de
Diana, ils avaient essayé de récupérer des parts de marché en ciblant les
adolescents. Ils étaient même allés jusqu’à embaucher une jeune youtubeuse pour
devenir leur égérie. Cela avait été un désastre.


Maintenant,
Diana savait qu’elle devait faire confiance à son instinct. Et il lui criait de
dire N.O.N à BO.T et à toute autre idée destinée à faire le buzz.


Après
s’être occupée des premiers e-mails, elle reçut une notification sur son écran.
Il était l’heure de se rendre à la réunion. Elle laissa sa tasse sur son
bureau, attrapa son stylo et son bloc-notes, avant de se diriger vers l’immense
salle de travail. Sur le chemin, elle réfléchit à quelques idées pour la ligne
de mascara. Cils courbés ? Longueur mortelle ? Mervei-yeux ? N’importe
quelle idée serait mieux que BO.T.


Son
équipe était déjà rassemblée et parlait avec animation. Ils se turent à son
arrivée. Diana ne savait pas si c’était une marque de respect qu’ils avaient
pour tous leurs supérieurs ou si elle leur faisait peur. Elle faisait de son
mieux pour être accessible et amusante, et pensait être appréciée de ses
employés. Mais un directeur ne pouvait jamais savoir ce qu’il se murmurait
autour de la machine à café. Peu importe. Elle n’était pas là pour se faire des
amis. S’ils ne l'aimaient pas, ils donnaient plutôt bien le change.


—
Bonjour, saluèrent-ils en cœur lorsqu’elle prit place au bout de la table.


Elle
rapprocha sa chaise et soupira. Même endroit, semaine après semaine. 


—
Bonjour tout le monde. Comment s’est passé votre week-end ? demanda-t-elle par
politesse.


Cela
ne l’intéressait pas vraiment et elle sentit à leurs réponses courtes qu’ils
l’avaient très bien compris.


Ils
se contentèrent d’acquiescer et de se plaindre qu’il avait été trop court.
Court ? Ils ne devaient pas vraiment connaître le sens de ce mot. Au moins, ils
avaient quitté le bureau pendant plus d’une heure. Ce n’était pas le cas de
Diana. Elle avait passé la nuit de dimanche à lundi à travailler sur les
inspirations pour les publicités Allure et s’était douchée dans la salle
de sport du bâtiment. Elle gardait une armoire entière de vêtements dans son
bureau pour ce genre d’occasions. Alors que ses employés avaient une vie en
dehors du siège d’Addict, ce n’était pas le cas de Diana. Enfin, plus
maintenant.


Dans
ce groupe de douze, un tiers était né dans les années 1990. Ayant des filles du
même âge, elle arrivait à les comprendre. Les autres étaient plus âgés, ils
avaient la trentaine ou la quarantaine. Et puis, il y avait Phil, le directeur
de la marque, qui avait rejoint l’entreprise au même moment que Diana. Ils
avaient presque le même âge et s’étaient battus bec et ongles plusieurs années
auparavant pour savoir qui deviendrait vice-président et prendrait la direction
de l’équipe créative. Elle avait réussi à sortir vainqueur.


Toujours
aigri de sa défaite, Phil n’allait pas apprécier qu’elle coupe court à ses
propositions de nom. Mais ils avaient déjà joué à ce jeu. Elle savait comment
le gérer.


—
Comment était le tien ? demanda-t-il. 


Il
se trouvait à sa droite et buvait dans son immense thermos, comme à son
habitude. Cela devait lui être très utile lors de son trajet depuis Central
Jersey.


—
Tu t’es bien amusée ? demanda-t-il d’une voix chantante qui la fit grimacer.


Il
savait très bien que ce n’était pas le cas.


—
Oui, c’était amusant, répondit-elle sans le regarder. Calme.


Même
si elle avait essayé de garder les détails sordides de son divorce loin du
bureau, ces informations réussissaient toujours à filtrer. Avec tous les appels
que Sandy recevait de son avocat et d’Evan, ils devaient se douter que quelque
chose se tramait. Diana se concentra sur son bloc-notes qui ne la quittait
jamais. Pourtant, après des décennies à diriger ces réunions, elle connaissait
l’ordre du jour par cœur. Il ne fallait pas se laisser distraire des tâches à
accomplir malgré les conversations futiles et les distractions qui semblaient
toujours perturber les réunions.


—
Commençons…


Elle
s’arrêta en réalisant qu’elle n’avait pas l’attention de toute la pièce.
Quelques jeunes assis en face d’elle, dont Sandy, se parlaient à voix basses.
Toutes trois s’arrêtèrent et lancèrent un regard à Diana.


—
Pardon, bafouilla Sandy.


—
J’ai raté quelque chose ? demanda Diana.


Parfois,
elle avait l’impression de gérer un groupe d’enfants. Une histoire à partager
avec la classe ?


Sandy
secoua la tête.


—
Macey était simplement en train de nous raconter ses super vacances.


Et
voilà le sujet fatidique des vacances… C’était la dernière chose dont cette
réunion avait besoin. Ses collaborateurs passaient leur temps à parler de leurs
prochaines destinations, des lieux qu’ils avaient visités, et cetera, et
cetera. Comme si ce travail était un supplice et qu’ils donneraient tout pour
être ailleurs.


—
Vous pourriez peut-être en discuter après la réunion, sermonna-t-elle avec un
sourire.


Sandy
acquiesça.


—
Oui, bien sûr. Je voulais juste savoir où elle avait eu ce super bracelet.


Macey,
la graphiste longiligne au chignon blond, ne portait habituellement que des
cols roulés noirs. Même en plein milieu de l’été. Aujourd’hui, un bracelet
rouge aux accents dorés attirait le regard vers son poignet. En plus de cela,
ses pommettes hautes rayonnaient et elle affichait une bonne mine,
caractéristique d’une personne tout juste rentrée de vacances. Diana prêtait
rarement attention aux graphistes, toujours cachés derrière les écrans de leurs
Mac. Macey avait autrefois l’air malade, épuisée. Mais aujourd'hui, c’était une
tout autre personne. Diana devait bien admettre que sa bonne humeur était
contagieuse.


Être
jeune, amoureuse, et loin des tracas du quotidien pouvait avoir cet effet. Je
suis passée par là aussi.


C’était
pour cela que l'entreprise leur donnait quatre semaines de congés payés lors de
leurs premières années. Diana, elle, avait un nombre de jours de vacances
illimités, mais était incapable de se souvenir de la dernière fois qu’elle s’en
était servie. Elle avait l’intention de ne pas prendre de vacances cette année.
Exactement comme l’année dernière, et celle d’avant. Se retrouver seule sur une
plage, entourée de jeunes mariées en lune de miel, serait de la torture. 


—
Oh ? Vous êtes partis dans les îles avec Blake, c’est ça ?


—
En fait, mon petit-ami devait travailler. J’ai décidé de partir en solo et de
randonner dans les montagnes en Espagne pour me changer les idées, répondit
Macey.


Elle
leva son poignet pour montrer son bracelet qui tintait avec ses autres bijoux.


—
Un artisan les vendait dans une petite cabane sur le bord de la route. Soixante
euros.


—
Ah bon ? demanda Diana, sidérée.


C’était
possible de faire ça ? De partir seule ? Macey ne lui avait jamais paru
être assez courageuse pour partir seule en vacances. Elle et les autres filles
n’osaient même pas s’aventurer aux toilettes, à moins d’être en groupe. Alors,
un autre pays… Diana devait lui accorder du crédit.


—
Et vous vous êtes vidé la tête ?


—
Mon Dieu, oui ! s’extasia la jeune femme.


Elle
souriait de toutes ses dents et se tenait le cœur comme s’il allait exploser.


—
C’était merveilleux. J’ai appris tellement de choses sur le pays. Et sur
moi-même. Je le referais sans hésiter.


Un
léger frisson traversa le cœur de Diana. Elle oublia les murs de la salle et le
reste du groupe installé autour de la table et balbutia :


—
Vraiment ? Et vous avez tout fait toute seule ? Vous ne connaissiez personne ?


—
Non, pas une seule personne sur le continent. Et j’étais nulle en
espagnol à l’école. Alors, c’était assez intimidant au début, dit-elle en
riant. La plupart du temps, je ne comprenais pas ce qu’on me disait.


—
Et vous n’aviez pas peur ?


—
Pour être honnête, j’étais terrifiée.


Diana
hocha la tête. Même maintenant, à un peu plus de cinquante ans, elle aurait été
terrorisée. À quand remontait son dernier voyage en solo ? Son dernier voyage,
tout court ? Oh, Evan adorait les vacances, mais il choisissait habituellement
des complexes hôteliers tout compris au bord de la plage. Des endroits où ils
n'avaient qu'à poser leurs valises et laisser le personnel s’occuper d’eux. En
tant que chirurgien, il était tellement habitué à utiliser son cerveau au
travail qu’il ne voulait pas s’en servir durant ses vacances. Ensuite, avec
leurs enfants, ils étaient allés à Disney, à Jersey Shore ou encore Outer
Banks. Elle n’avait jamais réfléchi à l’idée de partir seule. Certains jours,
elle n’arrivait même pas à avoir cinq minutes pour elle. Alors un voyage solo ?
Ce serait dingue.


Enfin,
ça n’aurait pas été une idée aussi dingue lorsqu’elle avait l’âge de
Macey. Plusieurs décennies auparavant, elle y aurait sérieusement pensé. Cela
faisait partie de ses projets, avant qu’Evan n’arrive et ne bouleverse sa vie.
Son plus grand rêve ? Allez à Paris. Plus spécifiquement à Versailles.


Oh,
oui. Elle avait fait sept ans de français au lycée et à l’université, et avait
retenu quelques phrases dans l’attente de se retrouver seule et de parcourir le
monde. Comment allez-vous ? Où sont les toilettes ? Juste avant d’être
diplômée de l’université de New York, ses rêves avaient été sur le point de se
réaliser. Elle avait reçu une invitation au bal masqué de la part d’un charmant
Français. Et puis… 


La
vie s’était mise en travers de sa route. Sa carrière, Evan, ses enfants… Tous
ses projets avaient disparu. De longues années s’étaient écoulées. Maintenant,
il ne restait presque plus rien de la jeune fille idéaliste.


—
Mais vous devez comprendre… Je n’ai été nerveuse qu’au début, continua Macey.
Dès que je suis sortie de l’avion, je me suis sentie bien. Les gens adorent
aider les touristes. Tout le monde était tellement gentil. On se fait beaucoup
d’amis lorsque l’on voyage seule. Évidemment, je me suis perdue plusieurs fois.
Mais je me suis éclatée et je suis revenue indemne.


C’était
ce que sa fille cadette, Béatrice, avait dit l’année dernière en partant pour
le Japon après avoir obtenu son master. Ne t’inquiète pas. Tout le monde ici
est super gentil ! Elle avait assuré à sa mère que tout irait bien et
n’avait pas la moindre appréhension. Évidemment, Diana était assez stressée
pour deux… Ou peut-être était-ce une petite dose de jalousie ?


Cela
lui rappelait qu’elle devait appeler Béa.


Diana
fixa Macey, la bouche grande ouverte. La pièce entière semblait s’être
assombrie et les murs se rapprochaient d’elle. Diana commençait à déprimer. En
regardant les visages des personnes installées autour de l’immense table, elle
se souvint du but de cette réunion.


—
Sympa, dit-elle enfin.


Elle
essayait de ne pas laisser transparaître la jalousie qui bouillait en elle.


—
Ravie de vous revoir, Macey. Commençons avec le premier sujet à l’ordre du
jour. Le nom du nouveau mascara.


Elle
jeta un regard à Phil qui souriait.


—
Je pensais que nos propositions étaient prometteuses.


—
Phil. Honnêtement ? Elles sont horribles.


—
Tu as une meilleure idée ?


Elle ouvrit la
bouche, prête à sortir les quelques suggestions qu’elle avait trouvées sur le
chemin de la réunion.


Mais
soudainement, une image apparut dans son esprit. Elle, assise à la terrasse
d’un café, savourant une pâtisserie française avec une musique romantique en
fond sonore et la tour Eiffel en arrière-plan.


Elle réalisa
qu’elle était incapable de se souvenir d’un seul de ces noms de mascara.


L’idée de partir
en vacances… en voyage... avait réveillé quelque chose en elle.


Diana savait
exactement quoi faire pour reprendre ses esprits.










CHAPITRE
DEUX


 


 


Le
soleil avait beau se coucher tard pendant les dernières semaines de juin, ça ne
changeait pas grand-chose. Le temps que Diana s’échappe de son bureau, il
faisait déjà nuit noire en dehors des innombrables éclairages de la ville. Le
trafic était moins dense, enfin… moins dense pour New York. 


—
Béa ? appela-t-elle dans son oreillette sans fil.


Elle
venait de quitter House of Phun avec une boite de Pad Thaï à emporter. 


—
J’espère qu’il n’est pas trop tard pour t’appeler ?


—
C’est l’heure du déjeuner ici, maman, répondit-elle. J’ai quelques minutes
avant mon prochain cours. Qu’y a-t-il ?


Diana
n'arrivait jamais à se souvenir du décalage horaire avec le Japon. 


—
Oh, d’accord. Je voulais juste savoir comment tu allais ?


—
Super ! Très bien ! Il se passe toujours des choses folles ici, tu sais.


—
Ah oui ? Comme quoi ?


—
Les filles au travail m’ont emmené dans un izakaya. C'est un bar, à Tokyo, où
on t'enferme dans une cellule de prison.


—
Une cellule ?


—
Oui, et les boissons sont servies dans des tubes à essais et des béchers. Il y
a même des yeux dedans. C’était dingue. Nous étions enfermés pour la nuit avec
tous ces personnages qui nous couraient après !


—
Oh… Waouh !


—
Je sais, je sais, ce n’est pas ton truc. Mais c’était amusant !


Diana
sourit. Les aventures de sa fille pourraient remplir les pages d’un très gros
livre. Elle avait visité tellement d'endroits, appris tellement de nouvelles
choses… Avant, Diana adorait vivre au travers de sa fille et la voir croquer la
vie à pleines dents. Mais tandis que Béa continuait de parler à cent à l’heure
de la frayeur qu'elle avait ressenti en se faisant pourchasser par un homme fou
avec un couteau lors de son dîner, un sentiment étrange envahit Diana.


Elle
avait peur de passer à côté de sa vie. Même si elle n’avait jamais rêvé d'être
poursuivie par un meurtrier, au moins c'était une expérience différente. Diana
observa un moment son reflet dans le miroir. À quand remontait son dernier
changement de coiffure ? Au moins vingt ans. Depuis tout ce temps, c’était la
même routine… Se lever, aller travailler, rentrer, aller dormir, et recommencer
exactement la même chose le lendemain matin. Elle ne se souvenait pas de la
dernière fois qu’elle avait fait quelque chose de spontané.


—
Ça avait l’air sympa, ma puce. Je parie que…


—
Désolée maman. Je dois y aller. Mon prochain cours commence dans cinq minutes.


—
D'accord. À plus tard ! Je t’aime !


—
Je t'aime aussi maman, répondit Béa avant de raccrocher.


Il
était déjà presque vingt-trois heures lorsque Diana se gara devant sa maison à
Oyster Bay. Devant sa porte, la baie formait une large bande de cristal qui brillait
sous la lueur de la lune. Diana monta les escaliers de son large porche à
l’architecture coloniale en baillant. La maison était tellement accueillante
avant, lorsque les enfants étaient plus jeunes. À cette époque, sa mère vivait
avec eux et ils avaient un golden retriever du nom de Max. Ils avaient même
embauché une gouvernante. Toutes les pièces de la maison étaient allumées
lorsqu’elle rentrait après les deux heures de route qui la séparaient de
Manhattan. Diana passait à peine la porte que Max lui bondissait dessus pour
l’accueillir, suivi des enfants réclamant un câlin. Ils s'asseyaient pour dîner
et parlaient de leurs journées. La table de la cuisine était remplie de rires
et de sourires.


Maintenant,
l’endroit était froid… sombre… repoussant. Tout le monde était parti.


Elle
ouvrit la porte et se tint dans l’entrée pour se souvenir de Béatrice et Lily
qui hurlaient son nom avec excitation tandis qu’elles s'agrippaient à son
pantalon de costume. Elles manquaient toujours de la faire tomber. Max aboyait
joyeusement pour ne pas être laissé à l’écart.


Aujourd’hui,
lorsque l’horloge ancestrale sonna vingt-trois heures, le bruit résonna
tristement dans la maison vide.


Oui,
c’était épuisant, frustrant et chaotique auparavant… mais c’était aussi
agréable. C’est amusant, on ne se rend compte de l’importance des choses
qu’après les avoir perdues, pensa Diana, morose, en retirant ses talons.
Elle se dirigea vers la cuisine et repensa à toutes les fois où elle avait dû
ajuster le thermostat pour que la température soit plus agréable pour Evan et
les autres résidents. Ou aider ses enfants avec leurs devoirs malgré une
horrible migraine. Ou faire à dîner car Jenny, la gouvernante, n’était pas une
bonne cuisinière. Ou emmener Max en promenade car personne ne voulait sortir
dans le froid.


C’est
TELLEMENT mieux maintenant, se dit-elle en sortant son Thaï du sac
en papier. Elle le versa dans une assiette, se servit un verre de vin et en but
une gorgée. Je peux avoir un petit dîner tranquille. Sans
distraction. Et je peux manger autant que je veux sans me sentir jugée.


Elle
s’assit et enroula ses nouilles autour de sa fourchette. En l’approchant de sa
bouche pour essayer de savourer des saveurs épicées, elle entendit le tic-tac
de l’antique horloge de l’entrée. Depuis quand était-il aussi fort ?


Diana
alluma son téléphone et mit un morceau de jazz pour se relaxer. Voilà qui était
mieux.


Une
autre bouchée de Thaï. C’était vraiment délicieux. Un mélange parfait de
cacahuètes, de sriracha et de sucre roux. Elle huma encore l’odeur. Devait-elle
s’attrister du fait que ce repas soit le meilleur moment de sa journée ?


Sans
doute.


Elle
prit une gorgée de son vin. Je peux aussi boire autant que je veux. Et c’est
ce que je vais faire.


Ça
n’avait aucun sens. Evan et elle avaient des soucis depuis plus d’un an. Il
avait officiellement demandé le divorce un mois auparavant. Diana avait
découvert quatre mois plus tôt qu’il fréquentait l’une des anciennes camarades
de lycée de Béatrice. Si elle avait dû craquer, elle l’aurait fait à ce moment-là.


Pourtant,
elle l’avait bien pris. Sans coup d’éclat. Elle s’était plongée dans son
travail et avait enfoui ses émotions.


Et
maintenant ? C’était ridicule, mais elle se sentait déboussolée. Quelque chose
la titillait. Elle avait une envie folle de s’évader et de faire quelque chose
d’invraisemblable.


C’était
drôle. Elle avait envisagé encore et encore à voyager à travers l’Europe toutes
ces années.


…Et
pourtant, Diana avait été tellement absorbée à s’occuper des autres qu’elle ne
s’en était même pas rendu compte. Mais c’était la vérité. Si elle fermait les
yeux, elle pouvait presque sentir le parfum des croissants chauds et s’imaginer
les bâtiments historiques, les villages pittoresques, la culture, la
nourriture… 


Elle
attrapa son téléphone et ouvrit Instagram. Peut-être trouverait-elle quelques
images qui seraient loin d’être aussi spectaculaires que dans son esprit.


Bonne
idée. Elle avait trop de travail chez Addict. Ils avaient besoin d’elle.
Elle devait s’ôter cette idée de la tête et se concentrer sur son travail.


Son
compte Instagram n’avait rien d’intéressant. Après tout, elle n’avait pas de
vie sociale. Qu’aurait-elle pu poster ? Des photos de son clavier et de sa
tasse de café ? Mais Diana aimait suivre ses filles. Cette fois, elle accorda à
peine un regard à la photo de Béatrice devant un cinéma japonais et tapa
machinalement deux fois pour liker. Puis elle essaya d’entrer le nom de Macey
dans la barre de recherche, mais ne trouva qu’un paquet d'autres filles portant
le même nom. Aucune Macey ne semblait avoir récemment été en Espagne. Aucun
panorama ensoleillé, aucune vieille église… Aucun des endroits qu’elle voulait
voir en Europe.


Agacée,
Diana descendit jusqu’au profil de son mari… et sa mâchoire se décrocha.


Elle
vérifia une nouvelle fois le nom pour être sûre. Oui, c'était bien ejstjames.


Elle
observa de nouveau la photo en souhaitant pouvoir l’oublier.


Evan
ne lui avait rien fait de mal. Ils s’étaient simplement éloignés, trop
préoccupés par leurs carrières respectives. Même Diana avait dû admettre qu’ils
étaient devenus deux étrangers vivant sous le même toit. Des colocataires. Il
lui avait dit que la passion s’était évanouie et elle le savait.


La
situation ne l’avait pas dérangée. Elle entrait dans sa cinquième décennie et
s’était dit que ses meilleures années étaient derrière elle. Cela lui
suffisait. Tout était stable, prévisible et agréable.


Mais
apparemment, cela dérangeait énormément Evan. Il voulait changer
radicalement leurs vies, mais cela paraissait trop épuisant pour Diana. Après
ce discours, six mois auparavant, il avait déménagé. Puis, il avait fait appel
à un avocat, entamé la procédure de divorce, et passait de temps en temps pour
récupérer ses affaires. Comme sa canne à pêche, ses skis et les autres
possessions qu’il avait accidentellement oubliées lors de son départ.
Habituellement, il s’arrangeait pour passer lorsqu’elle était au travail.
C’est-à-dire, tout le temps.


Mais
elle ne le détestait pas. En fait, il lui manquait. C’était l’homme avec lequel
elle avait partagé une grosse partie de sa vie. Ils s’aimaient. Evan le lui
disait encore de temps en temps. C’était peut-être juste par habitude, mais il
terminait souvent ses appels par « Je t’aime, Di ». La seule fois
où ils s’étaient croisés, il lui avait dit à quel point leur couple lui
« manquait ». Même s’il n’avait jamais suggéré de se remettre avec
elle, il avait posé une main au creux de son dos avant de s’excuser. Il se
sentait mal en pensant à la façon dont leur séparation s’était déroulée et elle
était certaine d’avoir vu une pointe de regret dans son regard.


Alors,
elle s’était dit que ce n’était qu’une question de temps. Qu’il faisait une
crise de la quarantaine tardive. Il avait souvent des lubies. Comme le stage de
photographie auquel il avait participé ou la batterie qu’il avait voulue une
année pour son anniversaire. Toutes ces choses finissaient quelques mois plus
tard dans le placard. Il avait juste besoin de temps.


Évidemment,
Diana avait été surprise d’apprendre qu’il fréquentait Tilda. Camarade de
Béatrice en terminale, elle était de presque trente ans la cadette d’Evan. De
plus, Béatrice avait toujours dit qu’elle n’avait pas inventé l’eau chaude.
Tilda était jeune, jolie, séduisante…, mais elle n’avait pas la lumière à tous
les étages. Evan était chirurgien… premier de sa promotion en médecine de
l’université de New-York… Il était habitué à côtoyer les esprits les plus
brillants. Ça ne durerait pas. Après tout, ils n’avaient rien en commun. Evan
finirait par s’ennuyer.


Mais
la photo qui la narguait était loin d’être ennuyante.


En
réalité, elle était scandaleuse.


C’était
Evan, avec sa chevelure poivre et sel, son bronzage et son beau visage. Il
portait une chemise hawaïenne, ouverte pour révéler les poils gris de son torse
et son ventre rebondi. Il se tenait devant l’eau cristalline de la Mer des
Caraïbes avec Tilda qui portait le plus minuscule des bikinis. Le couple
s’enlaçait et Tilda exposait à l’appareil sa manucure… ainsi qu’un diamant de
la taille d’un camion qui donnait l’impression que sa main était minuscule.


Diana
le fixa, certaine de se faire des films. Ils étaient en Haïti. Avant, nous y
passions notre vie. Peut-être, se dit-elle naïvement que
c’était une blague. Peut-être que c’était un faux, acheté à l’aéroport ou chez
l’un de ces vendeurs de rue.


Elle
oublia de respirer en cherchant la légende sous la photo : J’ai
l’honneur de vous présenter la future Mme St. James ! J’ai tellement de
chance de t’avoir dans ma vie, bébé.


Diana
fronça les sourcils. Bébé ? Jamais de sa vie, il ne l’avait appelé bébé
! Peut-être qu’il s’était rendu compte que Tilda sortait pratiquement du
berceau. La nouvelle Mme St. James ? Le divorce n'était même pas
encore prononcé. C’est toujours MOI Mme St. James, espèce de crétin !


Pendant
une seconde, elle voulut commenter avant de se raviser. Il y avait plus d’une
centaine de commentaires. Tous disaient la même chose : Félicitations
aux amoureux. Diana les parcourut en espérant de toutes ses forces que
quelqu’un ait pointé l’évidence : Tu as dû la trouver à la crèche… tu
es vieux, alors arrête de te la raconter.


Mais
elle n’eut pas cette chance.


Diana
leva son téléphone, prête à le jeter et à le fracasser en un million de petits
morceaux. Sa nourriture Thaï était maintenant froide et de toute façon, elle
n’avait plus faim. Puis elle remonta l’écran et retomba sur Evan. Il y avait
quelque chose d’inhabituel dans son regard. De la joie. Quelque chose qu’il
n’avait plus eu depuis longtemps avec elle. Il était peut-être chirurgien mais
il était loin d’être superficiel ou prétentieux. Non, il était un peu
maladroit, toujours modeste, et terre-à-terre. C’était impossible de le
détester.


Pauvre
idiot inconscient, se dit-elle. J’espère qu’elle ne te fera pas
souffrir.


Mais
pour l’instant, c’était elle qui avait mal. Diana se servit un autre verre de
vin et parcourut les photos montrant les vies heureuses de tout le monde…
jusqu’à arriver sur le site de la compagnie aérienne Delta. Elle trouva un vol
en partance pour Paris le lendemain matin qui n’était pas trop cher et l’ajouta
à son panier avant de poursuivre sur la page de paiement.


Son
doigt planait au-dessus de l'icône PAYER. Elle jouait à se faire peur.


Vas-y.
Je te mets au défi.










CHAPITRE
TROIS


 


 


Stéphane.


Stéphane
de Fonblanque.


C’était
son nom.


En
réalité, c’était Stéphane de Vallier de Fonblanque, duc de Beauville, si
on voulait être plus précis. Mais il ne voulait pas l’être. En fait, toute
cette histoire de noblesse le gênait. Il avait pris l’habitude de lever les
yeux au ciel à chaque fois qu’elle lui faisait une révérence en lui demandant
si elle devait embrasser sa bague.


C’était
amusant qu’elle se souvienne de ce nom à rallonge, même après tant d’années.


Diana
soupira avec nostalgie. C’était l’un de ces moments presque insignifiants qui
pouvaient pourtant changer complètement la trajectoire d’une vie. Comme pour
Gwyneth Paltrow dans Pile ou Face. Rater son métro avait complètement
bouleversé son avenir.


Peut-être
qu’avoir manqué ce voyage en France lorsqu’elle avait vingt-deux ans avait été le
moment décisif de sa vie. Le moment où Diana s’était écartée de la destinée
qui lui était réservée. Celle du bonheur et de la satisfaction ultime. Elle
avait peut-être fait une erreur.


Après
avoir bu beaucoup trop de vin, Diana s’était traînée jusqu’à son lit, perdue
dans ses souvenirs. Elle avait rabattu sa couette moelleuse et s’était blottie
dans le lit king-size beaucoup trop grand qu’elle avait partagé avec Evan
pendant vingt-huit ans. Même si elle pouvait s’étirer et prendre toute la
place, Diana restait dans la partie droite du lit qui avait été son côté.


Il
fut un temps où, étudiante à l’université de New-York, elle avait eu une
liberté totale. Elle travaillait dur pour obtenir une mention dans son double
master en Marketing et en Business. Rien ne la retenait. Diana avait beaucoup
de projets sympathiques et excitants, mais le numéro un sur sa liste ? Voyager.
Peu importe la destination.


C’est
là que Stéphane était arrivé. Il avait donné corps à son rêve et en avait fait
plus qu’un simple but, une passion.


C’était
à cause de lui qu’elle s’était attachée à l’idée de passer un temps indéfini à
explorer le monde, surtout l’Europe. Il était apparu dans son cours de
microéconomie suite à sa participation à un programme d'échanges. C’était un
descendant de la noblesse française, originaire de Nantes. Ses ancêtres avaient
servi à la cour de Louis XIV. Et surtout, il avait un adorable et mélodieux
accent français.


Sans
parler du fait qu’il était brillant, gentil et adorable, avec ses lunettes en
demi-cercle et l’éternel épi indomptable au sommet de son crâne. Stéphane avait
aussi une coupe de cheveux des plus sexy, avec des pattes un peu longues qui
lui allaient à ravir. Il était habitué à faire ce qu’il voulait.


Diana
et Stéphane avaient été mis en binôme pour le projet qui déterminerait leurs
notes finales. Mais elle s’était rapidement rendu compte que même s’il étudiait
l’économie, il avait un cœur de romantique. Ils avaient consacré très peu de
temps au projet et une éternité à discuter. Il lui racontait jour après jour
des anecdotes sur des petits endroits méconnus autour de chez lui. Comme le Palais
de Tokyo, La Sainte-Chapelle, Le Marché de Belleville. Son activité
favorite lors des après-midi pluvieux était de se balader dans les nombreux
musées, surtout le Musée Picasso. Il avait rendu vivant le moindre
aspect de Paris, les musées, la culture, l’architecture. Mais le meilleur
restait pour elle la poésie française qu’il lui lisait. Baudelaire, Rimbaud,
Verlaine, Hugo… Que c’était beau à entendre.


Elle
était pour la première fois de sa vie amoureuse. Comment ne pas l’être en
entendant un homme magnifique prononcer les mots de Baudelaire : Ne te
verrai-je plus que dans l’éternité ?


—
Promets-moi, avait-il dit juste avant de la quitter à la fin de l’année
scolaire.


Ce
jour-là, elle avait cru mourir de désespoir.


—
Promets-moi que tu m’accompagneras au bal. Le bal masqué de Versailles. C’est
le mois prochain. Ma famille n’en a jamais raté un seul depuis que le palais
les organise. De nos jours, c’est un peu ridicule. Il faut s’habiller en
costume d’époque et parader comme un coq pour le spectacle. Mais ce sera
amusant. Surtout, si je t’ai à mon bras. Tu feras de moi le plus fier des coqs.


En
cet instant, elle avait l’impression d’être une marionnette au bout d’un fil. 


—
Oui. Bien sûr. Je viendrais.


—
Une année entière, avait-il ajouté.


Elle
cligna des yeux, confuse.


—
Une année entière ? Le bal dure tout ce temps ?


Il
rit.


—
Non. Le bal ne sera que le début. Je veux que tu prennes une année sabbatique
et que tu la passes avec moi. Nous visiterons toute l’Europe, en commençant par
Paris. Ensemble. Juste toi et moi.


—
Mais tu as déjà vu toute l’Europe.


—
C’est vrai. Mais ce sera différent avec toi.


Puis
il avait pris ses mains et chuchoté dans son oreille : « Je ne puis
demeurer loin de toi plus longtemps. » Elle avait appris plus tard que
c'était une citation de Victor Hugo.


Diana
avait failli s’évanouir et ils avaient partagé un baiser passionné à l’aéroport
avant qu’il ne se retourne pour rejoindre la porte d’embarquement. Quelques
secondes plus tard, il avait crié haut et fort : « Je t'adore, mi
amor. Nous nous retrouverons à Paris ! » 


Tandis
qu’elle le regardait s’éloigner, les yeux emplis de larmes, Diana s’était fait
la promesse qu’ils ne resteraient pas séparés trop longtemps, peu importe le
prix.


C’était
probablement la première et dernière fois que sa vie ressemblait à un film.


Ils
s’étaient écrits tous les jours. Leurs lettres se croisaient souvent.


Mais
le job de ses rêves lui était tombé dessus. Un poste de manager marketing chez
Elisabeth Arden à New-York.


Diana
n’avait même pas vraiment voulu le poste. Elle avait envoyé son CV sur un coup
de tête pour que ses parents la laissent tranquille. Mais elle avait été prise
et devait se présenter le 19 juin… le jour du bal.


Elle
avait essayé de négocier, pensant pouvoir s’y rendre et commencer la semaine
suivante. Mais sa nouvelle patronne avait dit que c’était impossible.


C’était
l’une des pires choses qu’elle ait jamais eues à faire... Lui envoyer une
lettre pour annuler. Dedans, elle lui rappelait qu’elle l’aimait et « Peut-être
que je pourrais venir cet été ? ». Il avait répondu avec compréhension et avait
proposé qu’ils passent une semaine à Paris en août.


Mais
Diana s’était retrouvée noyée par le boulot et travaillait quatorze heures par
jour à l’époque pour impressionner ses supérieurs. Elle avait à peine le temps
de respirer. Alors écrire à son petit-ami…


Il
lui avait encore fallu annuler.


Ses
lettres s’étaient faites moins fréquentes et de plus en plus distantes. Je
ne puis demeurer loin de toi plus longtemps ? Apparemment, c'était possible.
Et leur prochaine rencontre risquait d’être dans une éternité... Au bout
de quelques mois, elle avait arrêté de se précipiter vers sa boîte aux lettres.


Diana
avait rencontré Evan quelques semaines plus tard à un rassemblement d'anciens
élèves de l’université. Il était en première année de médecine. Au début, elle
ne s’intéressait pas vraiment à lui. C’est vrai qu’il était gentil, mignon, et
avait une belle carrière devant lui. Mais ce n’était clairement pas Stéphane.
Personne ne pouvait rivaliser avec lui sur ce continent.


Puis,
d’autres choses s’étaient ajoutées. Ses amis lui avaient dit qu’elle était idiote
d’utiliser un charmant futur riche médecin comme le bouche-trou d’un fantasme
français. Les échéances de son prêt étudiant commencèrent et elles étaient
faramineuses. L'idée même de voyager en France était devenue ridicule face à
ses finances désastreuses. Ses parents n’arrêtaient pas de lui rappeler la
chance qu’elle avait d’avoir trouvé un bon travail aussi rapidement. La plupart
des autres jeunes diplômés auraient tout donné pour avoir cette opportunité.
Ils lui disaient de rester dans les bonnes grâces de sa patronne. Impossible de
parler à son employeur de son intention de partir parcourir la France durant
quelques mois juste après avoir été embauchée.


Au
bout d’un moment, les lettres de Stéphane avaient cessé d’arriver. Il avait été
relégué à l’arrière de son esprit, laissant la place libre à Evan.


Et
elle connaissait la suite.


Diana
frissonna en mettant la main au fond du tiroir de sa table de chevet. Sous les
albums photos et les cartes de vœux, elle trouva… la seule lettre qu’il lui
avait envoyée sur un papier épais et soyeux. Elle était pliée et commençait à
se déchirer. Mais lorsque Diana la porta à son nez et inspira, elle se remémora
l’odeur de son après-rasage. Elle s’imagina pouvoir encore le sentir alors que
le parfum avait disparu depuis bien longtemps.


Elle
déplia la lettre et s’enfonça sous sa couette en se remémorant le regard
chocolat de Stéphane qui avait fait chavirer son cœur. Il pouvait être
tellement banal par moments, puis romantique à souhait un instant plus tard. Et
mon Dieu, cet accent ! En lisant la lettre, Diana l’imagina en train de
lui parler de sa voix sexy :


Ma
chère Diana. Je ne puis t’exprimer à quel point tu m’as manqué ces dernières
semaines. À chacune de mes respirations, je pense à toi et attends le moment où
je pourrai te serrer à nouveau dans mes bras. Je sens au fond de moi que nous
sommes faits l’un pour l’autre. J’espère que tu ressens la même chose.
Versailles est rempli de trésors, mais lorsque tu y seras, aucun ne pourra
rivaliser avec ta beauté. Ils pâliront devant toi, mon amour.


Il
savait toujours exactement quoi dire. Jamais auparavant elle n’avait reçu de
lettre aussi romantique, aussi débordante d’amour et d’adoration. Les
battements de son cœur s’emballaient encore aujourd’hui en lisant ces mots.


Diana
se demanda si sa vie aurait été différente si elle avait dit à Elisabeth Arden
d’aller se faire voir. Vivrait-elle dans un appartement près de Paris ?
Serait-elle mariée à un romantique aristocrate français ? Sa vie
outre-Atlantique serait-elle différente et exotique ? Sa famille et ses amis
pâliraient-ils d’envie ?


Peut-être.


Peut-être
que Stéphane et elle étaient faits l’un pour l’autre. Peut-être qu’il n’aurait
jamais dû y avoir personne d’autre dans leurs vies. Si les âmes-sœurs
existaient, alors elles n’arrêtaient jamais véritablement de se chercher…
Peut-être que s’ils s’étaient mariés, Diana et Stéphane déambuleraient main
dans la main dans les rues de Paris… encore amoureux après toutes ces années…


Peut-être
même qu’après tout ce temps, leur amour brûlait aussi fort qu’autrefois.


Le
bal de Versailles avait-il toujours lieu ? Son esprit devenant de plus en plus
brumeux à cause du vin, Diana attrapa son portable et chercha Bal Costumé
Versailles sur Google.


Un
certain nombre de résultats apparurent. Sur le premier, on pouvait lire
: Une fois par an, au début de l’été, vous pouvez vivre comme au temps
de la monarchie en vous rendant au Grand Bal Masqué de Versailles. Sortez vos
robes et vos costumes, et rejoignez-nous pour revivre les bals masqués grandioses
et les fêtes luxueuses organisées par le Roi Soleil Louis XIV dans son Palais
de Versailles. Oui, LE palais. Le plus magnifique et le plus extravagant des
palais du monde ! Soyez prêts à danser jusqu’au bout de la nuit ! Le bal débute
à 23 heures 30 et se termine à l’aube ! Ce grand évènement se déroulera cette
année le 19 juin ! Les billets sont dès à présent en vente ! Vous ne voulez pas
rater l’événement royal de l’année !


L’espace
d’un instant, Diana s’imagina valser sur la piste dans une robe de bal dorée
accompagnée d’un adorable Français. Il la regarderait comme si elle était la
seule femme de la pièce et lui chuchoterait des mots doux en français à
l’oreille.


Elle
soupira. J’ai trop bu. J’ai trop de choses à faire. Mon département
marketing peut à peine fonctionner sans mon aide. Ce n’est pas comme si je
pouvais juste tout laisser tomber et partir en France pour un bal ridicule.
Surtout, un qui…


Elle
regarda de nouveau la date avant de vérifier son calendrier.


Oh...
seulement dans quatre jours. Ça, ce n’était pas du tout un problème.


Puis
elle pensa à Evan. Ils avaient traversé beaucoup d’épreuves ensemble. Alors que
leur cercle d’amis divorçait au bout de quelques années, Diana et Evan avaient
tenu bon.


Inébranlables.
Ses amies étaient jalouses et lui demandaient : Comment faites-vous
pour y arriver aussi facilement ?


Durant
leurs vingt-huit ans de mariage, tout le monde les avait considérés comme
stables. Peu susceptibles de s’emporter, de faire des vagues ou de sortir de
l’ordinaire.


Des
gens ennuyeux, somme toute.


Mais
regarde Evan aujourd’hui, pensa-t-elle.


Pourquoi
devrait-il se priver ? Il était adulte. Qu’y avait-il de mal à être insouciant
et à se faire plaisir ? Que ce soit la crise de la cinquantaine ou non… Tout le
monde avait le droit à l’erreur. Le droit de tenter de nouvelles choses.
C’était sa vie après tout. Il n’avait besoin de la permission de personne.


Et
moi non plus.


Elle
fixa la photo du site internet. Versailles était magnifique avec ses jardins et
ses fontaines scintillantes qui s’étendaient au loin, parsemés de fleurs et de
statues romaines. Les colonnes blanches du bâtiment semblaient s’étirer à
l’infini en dehors de l’objectif du photographe. Un décor tout droit sorti d’un
rêve. Même lorsqu’elle avait eu une invitation, elle ne s’était jamais vraiment
imaginée au milieu de ces magnifiques jardins et statues.


Pourquoi
je ne pourrais pas moi aussi faire preuve d’un peu d’insouciance ?


Elle
fut tirée de sa rêverie par un message de Lily, son aînée : Je crois
que quelqu’un a perdu la tête !


Carrément.


Diana
avait réellement perdu l’esprit. Traverser la moitié du monde sur un coup de
tête pour se rendre à un bal masqué ? Où se croyait-elle, dans un conte de fée
?


Elle
regarda le message et s’apprêtait à répondre, lorsqu’un autre apparut : Tu
vas essayer de le raisonner ? 


Oh
! Lily parlait d’Evan, son mari égaré.


Mais
comment était-elle censée le ramener à la raison ? Alors qu’elle n’était pas
sûre d’en avoir assez pour elle.


Il
était peut-être temps de remuer un peu les choses… de rendre la vie un peu plus
intéressante.
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QUATRE


 


 


Ce
matin-là, Diana fit quelque chose qui ne lui ressemblait pas du tout.


Au
lieu de partir en ville de bonne heure pour éviter les embouteillages, elle
appela Sandy et lui laissa un message pour la prévenir qu’elle avait un
empêchement et n’arriverait que dans l’après-midi.


Tous
les employés d’Addict avaient la possibilité de travailler de chez eux
s’ils le souhaitaient. Pourtant, Diana n’avait jamais profité de la proposition
de sa hiérarchie. Habituellement, elle adorait faire le trajet, se retrouver en
ville et faire avancer les choses au travail.


Mais
cette fois, elle n’avait pas le choix.


Cette
idée, née dans un coin de son esprit la nuit dernière, avait germé. Maintenant,
Diana était incapable de penser à autre chose. Et certainement pas au travail.
Un disque rayé tournait en permanence dans sa tête : Europe, Europe,
Europe…


Son
aînée, Lily, avait vingt-sept ans et vivait avec son mari à East Norwich, un
peu plus au sud. Même si elles ne vivaient qu’à dix minutes l’une de l’autre,
l’emploi du temps de Diana était tellement chargé qu’elles se voyaient
rarement. Ça n’avait pas l’air de déranger Lily. En tant qu’agent immobilier,
elle était constamment en train de parcourir Long Island pour faire visiter des
maisons aux acheteurs potentiels. Malgré leur proximité, elles entretenaient
une relation longue distance, principalement composée d'appels et de textos. Il
était rare qu’elles se rendent visite sans prévenir.


Ce
qui expliquait probablement pourquoi il fallut dix minutes à Lily pour ouvrir
la porte. Diana avait fini par s’asseoir sous le porche en appuyant sur la
sonnette jusqu’à en avoir mal aux doigts. Lily apparut enveloppée dans un
peignoir, ses longs cheveux auburn enroulés dans une serviette. Grande et fine
comme elle, sa fille avait le même nez aquilin que son père et les sourcils
courbés de sa mère. Elle se déplaçait avec une grâce acquise après dix ans de
danse classique et de récitals dans la troupe de danse d’Oyster Bay.


—
Maman ? demanda Lily.


Elle
la regardait comme si des aliens avaient pris possession de son corps. Elle
resserra son peignoir et examina la rue à la recherche d’une soucoupe volante.


—
Qui veux-tu que ce soit ? Je peux entrer chérie ? 


—
Oh, oui. Je sais pourquoi tu es ici. Tu veux parler de papa, c’est ça ? dit
Lily.


Elle
claqua sa langue dans sa bouche en ouvrant la porte pour laisser passer Diana.


—
C’est absolument dégoûtant, non ? Je ne sais pas ce qui lui est passé par la
tête.


—
En fait, je ne suis pas du tout venue pour parler de lui, déclara-t-elle.


Diana
posa sur la table de l’entrée une boîte remplie de la gamme estivale d’Addict.
Lily était fan des cosmétiques de sa mère. Et pour être équitable, elle
avait envoyé la même boîte par courrier à Béatrice au Japon.


Elle
observa l’immense entrée digne d’un catalogue de Maisons du Monde. On
aurait dit que sa fille l’avait mise en scène pour une vente. Il y avait même
une bonne odeur de cookies qui emplissait l’air.


Cette
perfection risquait de ne plus durer très longtemps. Diana toucha le ventre
toujours plat de Lily.


—
Comment vas-tu ?


Sa
fille mit ses mains sur son estomac.


—
Tu sais que tout le monde est toujours en train de me toucher le ventre
! On dirait que je ne suis plus une personne. Je suis un utérus sur pattes. La
cacahuète va bien. Le docteur a dit que tout était normal. Du coup, je n’ai pas
besoin d’y retourner avant un mois. Elle fait la taille d’un petit-pois. Je
dois prendre des vitamines prénatales. Je n’arrête pas d’oublier de passer à la
pharmacie et… 


Diana
secoua la tête.


—
C’est pour cela que je veux savoir comment tu vas.


Lily
haussa les épaules.


—
Oh, bien. Mieux que jamais. Je me préparais pour aller voir un client. Le
marché explose. J’ai six visites aujourd’hui. Tu connais la bâtisse victorienne
sur le boulevard Elm, celle qu’on ne pensait jamais arriver à vendre ? Avec les
soucis de ventilations ? J’ai un acheteur potentiel.


Diana
lui lança un regard. Ce n’est pas ce que j’ai demandé.


Le
sourire de Lily s’évanouit et elle bailla.


—
D’accord. Épuisée et ballonnée à mort. Je me sens bizarre tout le temps. C’est
comme si mon corps avait été envahi par un alien. J’ai saigné du nez hier au
bureau. Ça ne voulait pas s’arrêter. On aurait dit une scène de crime.


—
Toi ? Saigner du nez ? C’est étrange. C’est plutôt le genre de Béa.... 


—
Je sais bien… Ça ne m’était jamais arrivé auparavant. Mais le docteur m’a dit
qu’il allait m’arriver toutes sortes de choses maintenant. L’autre jour, j’ai
eu un point dans le dos. Je n’ai pas pu me mettre droite pendant trois heures.
Comment as-tu fait pour travailler en étant enceinte ? Dis-moi que ça devient
plus facile.


Diana
s’assit dans le coin cuisine qui surplombait le jardin rempli de cerisiers et
le patio en pierre. C’était la maison familiale par excellence, jusqu’à la
barrière blanche. Exactement comme l’avait été celle de Diana.


—
C’est le cas. Le premier trimestre est toujours le plus fatigant. Au bout d’un
moment, tu entres dans un état de grâce et tu as l’impression de pouvoir
conquérir le monde. Tu devrais y aller mollo pour l’instant si c’est ce que te
dit ton corps. Tu es en train de créer un humain miniature.


Lily
soupira et versa une tasse de thé à sa mère.


—
Sûrement…


Connaissant
sa fille, il était peu probable que ça arrive. Diana elle-même ne l’avait
jamais fait. Elle se souvint avoir informé les patrons d’Addict et les
douze membres du conseil d’administration d’un changement de budget alors
qu’elle en était à sa troisième heure de contractions pour l’accouchement de
Béa. Ce n’était pas dans leurs gènes de se la couler douce.


—
Alors, dis-moi. Qu’arrive-t-il à papa selon toi ? J’ai failli faire une crise
cardiaque en voyant sa photo Instagram. Il a craqué ou quoi ?


Diana
haussa les épaules.


—
Oh, je ne sais pas. D’une certaine façon, je pense que c’est logique.


Les
yeux de Lily s’écarquillèrent. Ils étaient du même bleu que ceux d’Evan et Béa.


—
Logique ? Ça ne va pas ? Tu sais ce que Béa m’a dit ? Ma future belle-mère, qui
est plus jeune que moi, soit dit en passant, avait un petit surnom. On
l’appelait « Vidal Sassoon » parce que toute son intelligence était dans ses
cheveux. Ça ne te dégoûte pas qu’elle fasse partie de la famille ?


Diana
acquiesça.


—
Évidemment, ce n’est pas l’idéal, mais…


—
Idéal ? C’est une croqueuse de diamants point barre. Non pas que papa ait
beaucoup de diamants à croquer… 


Lily
la fixa.


—
Ça ne te dérange pas qu’il soit en train de faire une énorme erreur ?


—
Bien sûr que si. Mais c’est son droit. C’est un adulte, chérie, et il sait ce
qu’il fait. Le divorce est presque prononcé et nous réglons tout cela à
l’amiable. Il est correct avec moi, et c’est ce qui m’importe. Alors, je n’ai
pas mon mot à dire sur ses affaires maintenant qu’il a signé les papiers.


—
Mais… 


En
cet instant, Lily avait plus l’air d’avoir sept ans que vingt-sept. 


—
Tu ne l’aimes plus ?


—
Bien sûr que si.


—
Alors, si c’est le cas, tu dois l’avertir qu’il fait une horrible erreur ! Peu
importe si vous n’êtes plus mariés. Vous êtes amis.


Diana
leva les yeux au ciel. Elle avait déjà eu ce débat hier soir avec elle-même.
Elle ne voulait plus y repenser. C’était trop douloureux.


—
Lily. Je ne suis pas venue ici pour te parler de ton père et des erreurs qu’il
est ou pas en train de commettre. Je voulais te dire autre chose.


—
Oh… C’est mauvais signe.


Lily
s’installa sur l’un des sièges en face de sa mère et se prépara à entendre la
nouvelle sans un regard pour sa tasse de thé qui restait posée sur sa soucoupe.


—
Quoi ?


—
Eh bien, en fait, je pensais… 


Elle
s’arrêta. En fait, elle faisait plus qu’y penser. Voulait-elle le faire
ou non ? C’était sa chance de l’annoncer au monde. Diana prit une profonde
inspiration. Pouvait-elle vraiment l’admettre ? Dernière chance. Tant qu’il
était dans son esprit, cela restait un rêve. Un caprice. Rien. Du vent. Mais
une fois annoncé à voix haute et au monde, il prend son envol. Il devient réel.


—
J’ai décidé de prendre un peu de vacances et de voyager.


Lily
haussa un sourcil.


—
Des vacances ? Waouh. Toi ? À quand remontent tes derniers congés ? 


—
En fait, je ne…


—
C’est bien. Tu as raison. Si quelqu’un le mérite, c’est bien toi, tu…


Diana
secouait déjà la tête.


—
Non. Pas juste des vacances. Plutôt un congé sans solde de quelques mois, voire
une année.


Lily
se figea, sa tasse de thé entre sa bouche et la table. Sa mâchoire se
décrochait doucement.


—
Une… année ?


Avant
que Diana ait le temps de répondre, la gravité de la suggestion sembla frapper
Lily.


—
Attends, 365 jours ? Tu te moques de moi ?


—
Non. J’y réfléchis depuis un moment, et je pense qu’il est temps. Temps que je
m’en aille.


—
Avec qui ?


—
Comment ça ?


—
Tu as rencontré quelqu’un ? Genre sur Tinder ? Tu sais que la moitié du temps,
ce sont des tueurs psychopathes et ça ne se voit pas sur leurs profils… 


—
Je ne sais même pas ce qu’est Tinder. Et non, je n’ai rencontré personne. Je
vais y aller seule. Un voyage en solo. Pour moi.


Le
visage de Lily se tordit d’horreur, comme si Diana venait de lui annoncer
qu’elle se rasait la tête pour rejoindre une secte.


—
Seule ? C’est une invitation pour tous les tueurs psychopathes que tu vas
croiser dans des allées !


—
Mais combien de tueurs psychopathes y a-t-il dans le monde selon toi ?


—
Beaucoup ! C’est un monde dangereux ! Surtout pour une femme seule. C’est toi
qui m’as dit ça… tu te souviens ? Tu te souviens de tous mes cadeaux de Noël
pendant mon cursus universitaire ? Des colis que tu remplissais de bombes
lacrymogènes et de sifflets ?


—
Oui, mais ça…


—
Les gens sont vraiment des malades. La plupart d’entre eux ne tournent pas
rond. Même ceux qui ont l’air normaux. Peut-être qu’ils n’attaquent pas avec
des haches, mais ils font des choses folles. Mick m’a dit qu’il avait eu un cas
de ce genre. Un mec a gardé le corps de sa propre mère dans sa maison pendant
douze ans. Douze.


—
Ton mari est avocat commis d'office dans l’une des villes les plus dangereuses
du monde. Il a vu le pire du pire. Je travaille là-bas, tu te souviens ? Alors,
je ne suis pas naïve. J’ai survécu jusqu’ici. J’ai cinquante-deux ans. Je peux
me débrouiller, chérie.


—
Mais… mais… 


Lily
observa la pièce, déboussolée. Puis elle posa sa tasse sur la coupelle avec
fracas et mit ses deux mains sur son ventre.


—
Mais ça ! Tu comptes vraiment rater la naissance de ton premier petit
enfant ? Quel genre de grand-mère vas-tu être ?


C’était
un autre mot qui n’enchantait pas Diana. Evan sortait avec Miss U.S.A Junior et
vivait une vie de jeune célibataire en roue libre et elle… Elle était à huit
mois de devenir une grand-mère reine du tricot et des cookies avec ses cheveux
gris et ses énormes lunettes. C’était totalement injuste.


—
Bien sûr que non ! J’ai largement assez d’argent pour revenir en avion pour la
naissance, expliqua-t-elle.


—
Et si je n’arrive pas à te joindre ? Et si tu es quelque part en Suisse, en
train de… je ne sais pas moi… yodler dans les montagnes et qu’il n’y a pas de
téléphone ?


Lily
mit ses mains sur son visage comme le héros de Maman, j’ai raté l’avion. 


—
Le bébé est prévu pour décembre. Je n’arrive pas à croire que tu sois sérieuse.
Où irais-tu ?


—
Paris, répondit-elle immédiatement en attrapant son portable pour parcourir le
site du bal. J’ai toujours voulu voir Versailles. Tu sais, le palais de Louis
XIV ?


—
Bien sûr que je connais Versailles. C’est génial et tout, mais… D’accord. Mais
pars pour une semaine. Tu n’es pas obligée de déménager, si ? Réfléchis voyons
!


—
C’est juste pour commencer. Je veux voir tellement de choses en Europe.
Florence, l’Autriche… J’ai fait une liste. Je crois que ça va être une sacrée
aventure.


—
Aventure ? Tu détestes les aventures !


—
En fait… Je ne crois pas. Je ne sais pas. Je n’en ai jamais vécu.


—
Tu vas détester. Crois-moi. C’est pour cela que tu organisais nos vacances à
Disney à la minute près. Tu te rappelles ? Neuf heures vingt-cinq
: faire la queue pour It’s a Small World. Neuf heures trente-cinq
: Faire It’s a Small World. Neuf heures quarante-sept : Sortir
d’It’s a Small World et pause pipi…


Diana
resta silencieuse. Touchée.


—
Ton passeport est-il valable ?


—
Bien sûr. J’ai dû en faire un pour le travail.


Diana
en avait bien un, mais l’avait-elle déjà utilisé ? Non. Mais elle l’avait
docilement renouvelé tous les dix ans, même s’il n’avait jamais été beaucoup
tamponné. En fait, il n’avait servi que pour ses voyages en Haïti.


Lily
s’était levée et faisait maintenant les cent pas sur son parquet. Elle était
furieuse et agitait les bras.


—
Et ta maison ? Tu ne vas pas la laisser vide pendant toute une année ? Qui va
s’en occuper ?


—
Je pensais que tu pourrais m’aider à la louer. Je peux faire ça, pas vrai ? Tu
peux me trouver un locataire ?


—
Euh… oui, en un clin d’œil, admit Lily.


Elle
ne voulait visiblement pas s’impliquer dans cette histoire. C’était logique.
Cette maison était celle de son enfance. Imaginer quelqu’un utiliser sa chambre
pour faire du sport et transpirer sur sa moquette rose ne devait pas lui
plaire.


—
Et ton travail ? Ils te vénèrent là-bas. Cet endroit risque de s’autodétruire
si tu es absente une journée. Tu penses vraiment qu’ils vont survivre ?


—
Je ne l'ai pas encore annoncé à Alina. Mais j’y travaille depuis une éternité.
Ils me doivent bien ça. Et puis Phil peut me remplacer. Ils accordent des
congés sabbatiques à leurs meilleurs employés. L’année dernière, l’un des
comptables est parti en pèlerinage à La Mecque pendant six mois.


—
Oui, mais c’était en rapport avec la religion, répliqua Lily. Qu’espères-tu
accomplir ? Une sorte d’épanouissement ? Tu as tellement de choses ici. Une
maison au bord de l’eau que tout le monde t’envie. Un super travail. Une belle vie.


Diana
resta assise là à écouter la liste des choses pour lesquelles elle devrait être
reconnaissante. Elle se sentait anesthésiée par ce sentiment de solitude qui
l’avait envahie hier. Impossible de s’en débarrasser. C’était tout ? C'était ça
le reste de sa vie ? Jour après jour, la même corvée. Avancer seule en se
demandant ce qu’il aurait pu se passer.


—
Honnêtement, admit-elle doucement. Je ne suis pas heureuse.


Lily
grimaça.


—
Toi ?


Diana
faillit éclater de rire. C’était la première fois qu’elle l’admettait à voix
haute. Mais on aurait dit que sa fille n’avait jamais réfléchi au bonheur de sa
mère avant cet instant. Comme si elle était simplement censée se contenter de
sa vie, peu importe les difficultés.


—
Oui, moi.


—
C’est à cause de Papa ? Je sais qu’il a fait quelque chose d’horrible, mais…


—
Cela n’a rien à voir avec ton père. C’est moi. Pour une fois, je pense à moi,
au lieu de penser aux autres.


Diana
crut que sa fille avait enfin compris. Qu’elle la soutiendrait. Mais Lily
laissa échapper un cri de frustration.


—
Mon Dieu, chuchota-t-elle en attrapant son téléphone. Oh. Mon. Dieu. Je
n’arrive pas à croire ce que j’entends. Et moi qui pensais que tu étais
l’adulte responsable de cette famille ! Toi et papa, vous vous êtes
concertés pour faire votre crise de la cinquantaine au même moment, c’est ça ?


—
Que fais-tu ? demanda Diana en se redressant sur son siège.


Lily
continuait de pianoter sur son téléphone avec colère.


—
J’appelle Béa. Peut-être qu’elle pourra te raisonner et t’éviter de te prendre
un mur.


Diana
acquiesça. Ce n’était pas un problème. Béa était l’électron libre. La
voyageuse. L’exploratrice. C’était elle qui avait fait une pause dans ses
études pour partir découvrir le monde. Elle qui avait atterri au Japon et
décidé de poursuivre son Master à l’autre bout du monde. Si quelqu’un devait
soutenir son projet, c’était son adorable et fantasque fille cadette.


Lily
posa le téléphone sur la table de la cuisine et alluma le haut-parleur. Une
seconde plus tard, on décrocha et le bruit de la foule accompagné de musique
emplit la pièce.


—
Je ne peux pas parler en ce moment, Lily. Je suis dehors avec Hai.


Hai
était le petit ami de Béa depuis huit mois. Il était un professeur d’anglais
dans l’école où enseignait Béa au Japon. C’était un Japonais d’origine qui
avait passé la plus grande partie de son enfance en Californie. Il lui avait
fait visiter les environs lors de son arrivée. Apparemment, c’était du sérieux.
Diana vérifia sa montre. Il devait être pas loin de minuit là-bas.


—
Non, tu dois m’écouter ! C’est important ! cria Lily au-dessus du vacarme en
tapant des poings sur la table.


Ce
geste fit glisser le téléphone qu’elle redressa avant de poursuivre.


—
Nous sommes en crise ici ! Écoute, je suis avec maman, et tu ne vas jamais
croire…


—
Je sais. Je le sais déjà, Lily. J’ai vu qu’il allait épouser Vidal. Vieux fou.
C’est pour cela que je suis sortie ce soir. Hai est en train de me noyer dans
du nihonshu.


—
Quoi ? demanda Lily, confuse.


—
Du saké.


—
Oh.


Lily
lança un regard en direction de Diana.


—
Eh bien, bois-en un pour moi. Mais ce n’est pas tout. Tu vas peut-être vouloir
un autre verre lorsque tu vas entendre ce que maman va nous annoncer.


Diana
lui intima de se taire. La dernière chose dont elle avait besoin était que sa
cadette se retrouve complètement bourrée dans un pays étranger, même si elle
était accompagnée de son petit ami…


Il
y eut un blanc. Puis Béa prit enfin la parole.


—
Mon Dieu. C’est quoi ? Maman, tu es enceinte ?


Choquée,
Diana laissa échapper la respiration qu’elle retenait.


—
Très amusant. Pas du tout. Ce n’est pas la peine d’en faire tout un plat. Ça
n’a pas de conséquences sur vous.


—
Alors, quoi ?


Cette
fois, Diana n’hésita pas à révéler son projet. Elle n’avait jamais été très en
phase avec sa cadette. Béa était trop imprévisible et sujette aux coups de
folie. Mais aujourd’hui, elle se sentait davantage connectée à sa fille. Enfin,
quelqu’un allait être de son côté et dire à Lily que c’était une bonne idée.


—
Je vais juste prendre une année sabbatique et voyager un petit peu. En Europe.


Encore
un blanc, plus long cette fois. Une chanson japonaise démarra. 


—
Toi, maman ? Vraiment ? Attends, déclara enfin Béa.


Elle
cria quelques mots en japonais à une autre personne dans la pièce.


—
C’est bon. Maman, tu veux voyager ? Tu en es certaine ?


On
aurait dit que Diana venait d’annoncer son intention de s’offrir en repas à une
meute de loups enragés.


—
Qu’est-ce que tu insinues ?


—
Pourquoi tu veux faire ça ? C’est complètement inattendu, non ? Tu as tellement
de choses ici. Une belle carrière. Une famille. Une jolie maison.


—
Pas vrai ? insista Lily en tapant sa main sur la table. C’est exactement ce que
j’ai dit.


Diana
regarda le téléphone et sa fille aînée. Elle les avait portées, élevées, et
voilà ce qu’elle recevait en retour ? Ses filles se liguaient contre elle ?
Pourquoi n’allaient-elles pas aussi se rebeller contre Evan ? Après tout, il
avait annoncé son intention d’épouser une femme deux fois trop jeune pour lui…
Tout ce qu’elle voulait, c’était une année de pause.


—
Béa, je pensais que toi, plus que les autres, aurais compris.


—
Je comprends l’envie d’expérimenter la vie. Mais tu n’en as jamais parlé
auparavant. Tu avais ton travail, tes amis, ta maison. Tu ne m’as jamais paru
du genre à abandonner tout ça. Et puis, tu organises toujours tout à la minute
près. Souviens-toi du désastre à Disneyland.


—
La vérité, c’est que je ne suis pas heureuse, répondit franchement Diana.


La
pièce devint silencieuse. Même le bar japonais bondé semblait s’être tu.


—
Tu l’as déjà dit, remarqua Lily. Mais crois-tu vraiment que ce voyage te rendra
heureuse ?


Diana
haussa les épaules.


—
Aucune idée. Je sais juste que j’ai besoin de changement. Avant d’être trop
vieille pour faire quoi que ce soit.


—
Maman, tu n’as pas quatre-vingts ans, soupira Lily.


—
Mais, je n’en ai plus vingt…


—
Si tout ce que tu veux, c’est du changement, alors tu n’as qu’à te teindre les
cheveux en blond.


Diana
continuait de secouer la tête.


—
Tu t’affoles juste parce que papa fait des folies. Tu penses devoir suivre son
exemple. C’est tout. Tu veux faire comme lui pour ne pas être laissée pour
compte.


—
Non, ce n’est…


Lily
approuva.


—
Oui. Exactement.


Elle
vérifia l’heure sur son portable.


—
Écoutez, je dois y aller. J’ai un rendez-vous à onze heures. Maman, pourquoi tu
ne prends pas quelques semaines pour y réfléchir ? Ensuite, tu pourras te
décider sans être influencée par papa et…


—
Impossible, coupa immédiatement Diana.


—
Pourquoi pas ? demandèrent les filles à l’unisson.


—
Eh bien, expliqua-t-elle en attrapant son portable pour parcourir le site
internet du bal. J’ai toujours voulu aller à cet événement. Et si je veux y
assister, je dois me décider maintenant.


Diana
tendit le téléphone à sa fille pour qu’elle regarde.


—
C’est quoi ? pleurnicha Béa à sa grande sœur.


—
C’est un bal, répondit Lily avec une grimace de confusion. Un bal masqué à
Versailles. Ils s’habillent en costumes d’époques et dansent toute la nuit. Mon
Dieu, que c’est niais. Sérieusement ?


—
Un quoi ? lâcha Béa. Pourquoi ? Comme un vrai bal ? Je ne savais même pas que
ça existait encore.


Maintenant,
on aurait dit qu’elle leur avait annoncé vouloir auditionner pour intégrer une
école de clowns. Diana récupéra son téléphone. Ce n’était pas le moment de leur
parler de Stéphane. Ni de son espoir de le voir au bal après tant d’années.
C’était certain. Elles se moqueraient de leur mère.


—
Je ne sais pas. Ça a l’air amusant. Je veux vraiment y aller. Juste une fois
dans ma vie. C’est aussi simple que cela.


—
Oh mon Dieu, maman ! s’exclama Lily désabusée. C’est sûr, tu te moques
de nous. Comment comptes-tu t’y prendre ? Le bal est dans quatre jours !


—
Je peux le faire, répondit fermement Diana. J’en suis certaine.


—
Tu peux retirer toutes tes affaires de la maison pour qu’elle soit prête à être
mise en location ? Et au travail, ils ne vont rien dire sur le fait que tu
partes à la fin de la semaine ? Pour un an ? Tu vas vraiment t’en aller comme
ça ? Les laisser tomber sans former ton remplaçant ? Sérieusement ?


—
Sans rire ! approuva Béa en riant.


Et
voilà, une fois de plus, elles se liguaient contre leur mère. Sa chair et son
sang. Diana avait toujours soutenu leurs rêves… Était-ce trop demander qu’elles
en fassent de même ?


Diana
se leva et posa ses mains sur la table.


—
Maintenant, vous allez m’écouter. J’ai vécu ma vie en fonction de vous. J’ai
réarrangé mes projets et mes finances pour vos voyages scolaires, vos
activités, votre éducation… J’ai traversé la douleur de l’accouchement pour
vous. Et maintenant… je fais cela pour moi. Avec ou sans votre bénédiction,
déclara-t-elle en levant le menton. Et vous pouvez parier que je serais à ce
bal… même si je dois y laisser ma peau !


Il
y eut un long silence après ce monologue. Un silence qui s’éternisa. Diana se
demanda si ses filles étaient ou non de son côté. Ne voulaient-elles pas que
leur mère soit heureuse ?


—
Et bien, tu es grande, annonça enfin Béa. Si c’est ce que tu veux…


Lily
acquiesça.


—
Oui. Je suppose que nous ne pouvons pas t’en empêcher. Et je suis certaine que
ça va te plaire. Moi aussi, j’ai toujours rêvé d’aller à Paris.


Elle
esquissa même un sourire.


Diana
décida de prendre ça comme une victoire. Maintenant, il ne lui restait plus
qu’à en parler à sa supérieure et elle serait bientôt libre. Qu’est-ce qui
pourrait mal tourner ?
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—
Pardon, mais… avez-vous perdu la tête ?


Diana
se tenait devant Alina Myers, la PDG d’Addict. Cette femme d’une grande
beauté avec ses cheveux blancs était digne de faire la couverture des
magazines. Elle n’avait que trente ans lors de la création de l’entreprise et
avait volé Diana à Elisabeth Arden. Ensuite, Alina en avait fait son bras droit
alors même que la marque ne possédait qu’un seul entrepôt à Crandbury dans le
New Jersey. Après tant d’années, Diana la voyait comme un mentor, mais aussi
une amie.


Diana
sourit en regardant les gratte-ciels par la fenêtre. En tant que bras droit,
son bureau était mitoyen à celui d’Alina et disposait de la même vue. Oui, son
expérience chez Addict lui avait été bénéfique. Mais elle avait aussi
apporté beaucoup à la marque. Loyale et indispensable, Diana avait été un
pilier et avait mené cette entreprise vers le succès qu’elle connaissait
aujourd’hui. Elle l’avait nourrie et lui avait donné les armes nécessaires pour
se développer.


Et
maintenant, il fallait qu’elle s’éloigne.


—
Je sais que ça peut paraître fou. Mais je réfléchis à l’idée d’un congé
sabbatique depuis un moment.


Enfin,
depuis hier… pour être honnête. Mais il faut ce qu’il faut ! 


—
Je suis prête à me lancer. Je pense que la compagnie sera entre de bonnes mains
avec Phil.


—
Oui, je suis d’accord, approuva Alina presque trop rapidement en tapant son
stylo doré sur le calepin devant elle. Mais nous sommes au beau milieu de la
finalisation de la collection automnale. Vous pouvez me donner un peu plus de
délai ? On pourrait prévoir votre dernier jour pour l’automne.


Diana
secoua la tête.


—
Malheureusement, j’ai un impératif à…


—
D’accord. Quand voudriez-vous faire votre dernier jour ?


—
Eh bien… demain.


Il
était rare qu’Alina Myers se retrouve sans voix, mais cette fois, elle n’en
était pas loin. Elle avait failli s’étouffer de surprise.


—
Demain ?


—
Oui.


Vu
que sa patronne la regardait déjà comme si des cornes étaient apparues sur sa
tête, il valait mieux ne pas aborder la vraie raison. Je dois me rendre à un
bal, comme Cendrillon. Ça ne risquait pas de jouer en sa faveur.


—
Oui. J’ai un problème de calendrier que…


Diana
s’arrêta lorsqu’Alina leva sa main manucurée.


—
C’est absolument inacceptable. Vous devez comprendre. Il y a de la paperasse à
remplir. Il faut tout planifier. Vous m’avez bien épaulé toutes ces années,
mais même si je voulais vous l’accorder, ça me met dans une position délicate.


—
Je ne vous ai jamais rien demandé en vingt ans, non ? demanda Diana.


Alina
se redressa derrière son énorme bureau et rabattit sa veste sur son chemisier.
Elle secoua la tête.


—
Non. Diana, vous avez été une employée modèle et je vous en suis plus que
reconnaissante. Mais si je vous accorde cela, je devrai le faire pour tout le
monde. Pour Phil, quand il veut aller perdre toutes ses économies à Vegas. Pour
les autres, peu importe leurs motifs. Vous parlez d’une année entière, Diana.
Cela va énormément affecter l’entreprise. Énormément.


—
Mais Phil…


—
Phil n’a pas votre instinct. Pour lui, c’est un travail. Pour vous, c’était
votre vie.


—
Je sais bien.


C’était
vrai. Ça avait été sa vie. Pendant longtemps, c’était la seule chose à
occuper ses pensées, en dehors de sa famille. Et parfois, même si elle
rechignait à l’admettre, au lieu de sa famille. Et qu’avait-elle gagné ?
Elle avait de l’argent, beaucoup d’argent à la banque, mis de côté pour
sa retraite. Mais elle n’avait jamais eu le temps d’en profiter. Pas comme elle
l’aurait souhaité.


Et
maintenant, Diana pouvait sentir son opportunité s’évanouir…


Elle
prit une profonde inspiration.


—
Je suis désolée que vous le preniez comme ça, Alina. Si votre décision est
définitive, alors je vais devoir vous remettre ma démission.


Les
yeux d’Alina s’écarquillèrent.


—
Diana… Vous en êtes sûre ? Réfléchissez-y. Vous abandonnez tout. Pour quelle
raison ?


—
J’y ai réfléchi. Et c’est bien le problème. Je réfléchis depuis tellement
longtemps. Je veux faire beaucoup de choses, mais réfléchir sans agir ne sert à
rien. J’ai cinquante-deux ans et les moyens de voyager à travers le monde.
Pourquoi devrais-je attendre avant de profiter de la vie ?


Alina
s’éloigna de son bureau. On aurait dit qu’elle était sur le point de la
sermonner, mais elle sembla se raviser.


—
Di. Vous faites une grosse erreur. Cette compagnie est votre vie. Vous ne
pouvez pas juste partir comme ça.


—
Si. Je crois même que j’ai déjà démissionné.


—
Diana. Soyez sérieuse. Vous ne pouvez pas faire ça. Pourquoi ne pas prendre des
vacances ? Vous devez avoir accumulé beaucoup de semaines de congés. Prenez le
mois de juillet si vous en avez vraiment besoin.


Diana
secoua la tête. Si elle voulait réaliser son rêve, elle allait devoir se lancer
à fond. Sans se préoccuper de ce qu’elle ratait au travail. Sinon, elle se
sentirait obligée de vérifier ses mails professionnels en permanence. Cela
ruinerait son voyage et l’empêcherait de se vider la tête comme Macey.


—
Je ne pense pas. Mais j’apprécie tout ce que vous avez fait pour moi, dit Diana
avant de se diriger vers la porte, les jambes raides.


C’était
vraiment en train d’arriver ? Venait-elle de quitter son travail ? La chose qui
avait été sa priorité numéro un depuis trente ans ?


Elle
s’était attendue à se sentir perdue, comme un sac plastique à la dérive. Mais
soudainement, ses épaules furent plus légères et un sentiment de paix s’empara
d’elle. Avec toutes les inquiétudes concernant son travail loin derrière, elle
se rendit compte qu’il ne restait plus grand-chose sur sa to-do list.


Mettre
la maison à louer.


Planifier
son voyage.


Faire
sa valise.


Diana
ouvrit la porte de son bureau.


—
Pourriez-vous appeler ma fille Lily ? demanda-t-elle à Sandy. Merci.


—
Oui… répondit son assistante, la main posée sur le téléphone. Qu’est-ce qui ne
va pas ?


—
Rien ! dit Diana.


Elle
réalisa que c’était la vérité. Diana souriait de toutes ses dents et devait
ressembler à une folle en route vers l’asile. S’était-elle déjà sentie aussi
bien au travail ? 


Elle
ferma la porte et s’assit sur son fauteuil. Pour la première fois, elle ne se
précipita pas pour parcourir les mails qui envahissaient sa boîte de réception.
Diana préféra s’éloigner de son bureau et tourner sur son fauteuil de manager,
comme dans un manège. Elle était soulagée, envahie par la sensation d’avoir
retrouvé sa jeunesse.


Ce
sentiment divin lui rappelait celui qu’elle avait ressenti lorsqu’elle était
tombée amoureuse de Stéphane.


Je
savais que c’était la bonne décision ! pensa-t-elle. Le
téléphone sonna.


—
Lily St. James-Brandt en ligne, annonça Sandy.


—
Merci ! répondit-elle en se penchant pour prendre l’appel. Lily ? 


—
Salut, maman. Je suppose que tu m’appelles pour m’annoncer une autre nouvelle
qui risque de me donner une crise cardiaque. J’ai raison ?


Diana
rit.


—
Eh bien, je…


—
J’en ai parlé avec Mick tout à l’heure. Il pense que tu es devenue folle.


—
C’est génial, dis à mon gendre que je le remercie pour son avis, ironisa Diana.


Mick
était un gentil garçon, même pour un avocat, et il aimait Lily. C'était tout ce
qui importait. Il serait un bon père. 


—
J’ai décidé de louer la maison, et j’aurais besoin de ton aide.


—
Pff, soupira Lily. Alors, tu vas vraiment le faire. Vraiment ? Tu es sûre de ne
pas vouloir…


—
Je viens de démissionner, lâcha-t-elle.


Oui,
le dire à voix haute donnait corps à sa décision.


—
Lily. Je vais le faire. Impossible de m’en dissuader maintenant.


Il
y eut un long silence.


—
Mon Dieu ! Sérieusement ? 


À
sa voix, on aurait pu croire qu’elle venait de lui annoncer qu’il ne lui
restait que trois mois à vivre.


—
Et oui. Je me sens merveilleusement bien.


—
Ravie de l’apprendre.


—
Arrête d’être aussi dramatique ! Je suis heureuse. Surexcitée. Tu devrais me
soutenir. Je meurs d’impatience.


—
Tu peux être surexcitée. Mais je ne suis pas enchantée de savoir que quelqu’un
va abîmer ma chambre d’enfant. Que veux-tu faire de tous les meubles ?


—
Oh, pourquoi ne pas le louer meublé ? Je vais juste louer un box pour les
choses que je veux ranger. Peut-être que Mick pourrait faire le nécessaire pour
moi ?


—
Ça ne le dérangera pas. Mais es-tu vraiment certaine ? Tu n’as aucune idée de
ce que peuvent faire certaines personnes. Dans la dernière maison que j’ai
louée, le locataire retapait des motos dans le salon. Il a renversé de l’huile
et de la graisse partout sur le parquet. Je ne suis pas sûre de vouloir que
quelqu’un dorme sur mon matelas !


—
Tu ne dors plus dessus. Personne ne dort dessus. Personne n’est entré
dans ta chambre depuis au moins six ans. Ton père voulait la transformer en
salle de jeux pour ses loisirs, mais il n’en a pas eu le temps. C’est un autel
à la gloire de Lily St. James, rempli de ta collection de poupées que tu
peux venir récupérer quand tu veux. Et puis, je suis sûre que tu vas
correctement te renseigner sur les futurs locataires. Tu penses qu’il y aura
des personnes intéressées ?


—
Oh oui. Tout le monde sera intéressé. J’en ai un peu parlé et j’ai eu
énormément de retours positifs. Presque quatre-vingt-dix. Mais personne d’assez
bien selon moi, dit-elle amèrement. Il nous faut quelqu’un qui va s’en occuper
comme… Eh bien comme toi.


Diana
sourit. Bien sûr que Lily en avait déjà parlé autour d’elle. Elle était proactive,
et se préparait toujours au pire au lieu de laisser les choses au hasard.
C’était quelque chose que Diana aurait fait.


—
Maman, je dois… je dois insister. Tu en es bien certaine ?


La
voix de sa fille se brisa sous le coup de l’émotion. Elle reconnaissait bien
Lily. Responsable et sensible. Le moindre changement dans sa vie la
chamboulait. Elle ressemblait tellement à sa mère que s’en était déroutant.
Peut-être que Diana l’avait élevée comme ça. Peut-être qu’elle aurait dû lui
apprendre à suivre un peu plus le mouvement.


—
Ma chérie. Je te promets que je serai présente pour le bébé.


—
Ce n’est pas le problème. C’est juste que… Enfin… Je m’attendais à ce genre de
comportement venant de papa. Mais toi ? Tu n’as jamais rien fait d’aussi fou,
ça me fait peur. Tu vas bien ? Je veux juste… je ne veux pas que tu aies des
regrets.


—
Je vais bien, ma puce, rassura Diana.


Elle
rangeait quelques-unes de ses affaires dans un carton et se préparait à quitter
le bâtiment pour la dernière fois de sa carrière. Elle avait l’impression
d’avoir l’esprit clair pour la première fois de sa vie. Évidemment, elle avait
quelques doutes, mais aucun regret. Elle avait eu la carrière qu’elle voulait
et suivit cette voie de bout en bout. C’était le moment de commencer une
nouvelle aventure.


Et
puis, elle avait passé assez de temps à ressasser le passé.


Il
était temps de poursuivre ses rêves oubliés.


—
Trouve juste un locataire. Fais-le pour moi. Peu importe qui. Je te fais
confiance, dit-elle à Lily.


Elle
parcourut une nouvelle fois le site internet de Versailles. Il y avait
tellement de pièces, tellement de trésors et de secrets à explorer. Si elle
prenait le risque, elle y serait bientôt et pourrait en faire l’expérience.


—
Je dois y aller. J’ai une aventure à préparer.
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—
Et… voilà !


Diana
appuya sur le bouton ACHETER du site de la compagnie aérienne. On était loin de
toutes les tergiversations de la veille. Cette fois, aucune hésitation. Pas de
remboursement, ni d’échange possible. En dehors d’un acte divin, rien ne la
ferait reculer. Elle partait enfin !


Diana
était désormais l’heureuse propriétaire d’un billet en première classe
direction Paris. Son avion partait demain soir de l’aéroport JFK pour un vol
direct de sept heures vers l’aéroport Paris-Charles de Gaulle. Arrivée prévue à
l’aube. Malgré ses yeux rougis de fatigue, elle ne s’était jamais sentie aussi
éveillée.


Elle
avait trouvé une auberge hors des sentiers battus, mais avec vue sur la tour
Eiffel évidemment ! Après avoir réservé sa suite, elle avait parcouru le site
de Versailles et trouvé la page du bal masqué. Le prix du billet VIP avec accès
au buffet était de 183 euros. Après conversion, cela donnait 225 dollars. Il
fallait aussi louer un costume baroque, des chaussures et des bijoux. Un
accoutrement qui aurait sa place dans un palais. Cela pouvait sembler excessif
pour une seule nuit de fête.


Mais
c’était peu cher payé pour réaliser le rêve de sa vie. Ce serait une expérience
inoubliable. Elle ajouta un ticket à son panier et entra son adresse sans plus
attendre pour procéder au paiement tout en chantonnant.


C’est
vraiment en train d’arriver. Dans vingt-quatre heures, je devrais dire au
revoir à New York. Au revoir à l’Amérique… pour un an ! Elle
frissonna en entrant son numéro de carte bancaire.


Maintenant
que ses billets étaient réservés, Diana décida de ne terminer sa valise que le
lendemain. La plupart de ses affaires étaient déjà dans des cartons, prêts à
rejoindre le conteneur qui serait livré demain. Mick et Lily viendraient
l’aider à charger ses affaires. Elle leur dirait au revoir à ce moment-là.
Diana avait pris une petite valise. Si jamais elle oubliait quelque chose, il
lui suffirait de le racheter sur place. Paris était un peu connu pour
être une destination de shopping, non ?


Diana
rit à cette idée. Addict produisait de bons parfums, mais rien ne
pouvait rivaliser avec les vrais parfums français. Elle avait hâte de les
essayer. Et la nourriture ? La culture ? Bientôt, elle baignerait dedans !


Elle
prit place dans son confortable fauteuil et but une gorgée de vin avant de se
frotter les mains. Ses trente ans de carrière lui avaient appris une chose
: toujours avoir un plan. C’était le moment de faire son itinéraire. Non,
elle n’était pas aussi ridicule que l’insinuaient ses enfants. Le séjour à
Disney avait été amusant, malgré les souvenirs qu’elles en avaient. Cet
itinéraire serait simple, personnalisable, facile à respecter… et lui
permettrait de voir les centaines de choses qu’elle attendait avec impatience.


Diana
ouvrit une carte sur son ordinateur et un calepin devant elle. Tout en haut,
elle écrivit :


20
juin : Arrivée Charles de Gaulle à 8 h 00.


Puis
:


8
h 15 : Récupérer les valises.


8
h 45 : Prendre un taxi jusqu’à l’auberge.


Elle
fit quelques recherches pour savoir combien de temps prendrait le trajet en
taxi. Trente-six minutes sans embouteillage. Elle ajouta quelques minutes de
battements et nota la tâche suivante dans son agenda :


9
h 30 : Enregistrement à l’auberge.


10
h 00 : Pause au Café de Flore pour une pâtisserie.


Cet
endroit était adorable si on en croyait leur site. Et ils avaient un mille-feuille
qui avait l’air absolument délicieux. Elle écrivit Mille-Feuille ??? et
l’entoura. 


11
h 00 : prendre un taxi pour le Louvre…


Diana
barra cette dernière addition. Elle devrait peut-être aller au Musée Picasso
d’abord puisque c’était l’endroit préféré de Stéphane. Ou les deux ? Deux
heures devraient suffire pour tout faire, seulement si elle se contentait des
pièces majeures. Puis, pour le déjeuner…


Elle
rechercha rapidement les cafés proches du musée. Elle vérifia le menu et décida
de se diriger vers un petit bistro un peu plus bas et écrivit : Salade
de queue d’écrevisses au jambon de canard. Peu importe ce que c’était… ça
avait l’air somptueux sur leur site.


Après
cela, elle chercha à quelle distance se trouvait le restaurant de l’Arc de
Triomphe. Elle s’accorderait une heure pour le déjeuner et quinze minutes pour
se prendre en photo devant l’Arc. Peut-être qu’elle en posterait une ou deux
sur son Instagram. Pour qu’Evan voie que sa vie se déroulait très bien sans
lui.


Ensuite,
elle aurait tout son temps pour gravir la tour Eiffel avant le coucher du
soleil et prendre en photo les illuminations avant de retourner à l’hôtel pour
le dîner.


Parfait.
Et puisque le bal ne se déroulait que le lendemain soir, elle aurait la journée
entière pour visiter les coins de Paris moins connus. Ceux dont Stéphane lui
avait parlé.


Diana
fixa la carte et fronça les sourcils. Avant d’aller à l’Arc, elle se devait
de passer par la Cathédrale Notre Dame qui était dans la direction opposée.
Et le Panthéon ? Le Sacré Cœur ? Les Invalides ? Le Pont des Arts était-il
toujours recouvert de cadenas ? Stéphane lui avait dit qu’il en mettrait un
dessus pour elle. Mais aux dernières nouvelles, ils causaient des problèmes
d’intégrités structurelles au pont.


Les
lieux s’accumulaient. Diana planifia tout à la minute, comme pour l’une de ses
réunions. Elle continua sur sa lancée et organisa presque tout son premier mois
de voyages. Après quelques jours à l’auberge pour visiter Paris, elle louerait
une voiture pour se rendre à Nantes. Elle fit quelques recherches sur les
locations de voiture pour pouvoir leur téléphoner. Puis, direction la côte pour
descendre… jusqu’à La Rochelle… Toulouse… Un arrêt à Barcelone pour pouvoir se
vanter d’avoir été en Espagne avant de se diriger vers Nice et la Riviera
française. Et ensuite, évidemment, Florence !


Diana
se frotta le menton et se demanda si elle devait réserver ses hôtels
maintenant. Non, sans doute pas. Aussi précis qu’était son itinéraire, il y
avait toujours la possibilité qu’il soit un peu décalé. Il valait mieux
réserver les hôtels au fur et à mesure. Il y aurait sûrement des chambres
libres.


Cela
ne lui plaisait pas… ne pas avoir de dates et de destinations exactes. En y
repensant, elle décida de noter exactement quand appeler chaque hôtel et
faire ses réservations pour ne pas oublier. Elle répertoria les plus beaux
hôtels des régions et nota les numéros de téléphone.


En
peu de temps, son calepin fut rempli de lieux à visiter, de tous les endroits
conseillés pour une première visite en Europe. Diana avait des dizaines
d’autres idées, mais elle devait être réaliste. Après plusieurs modifications
de son itinéraire, elle se retrouva entourée de boules de papier. Au bout d’un
moment, elle fut enfin satisfaite.


Alors
qu’elle peaufinait les derniers détails, son téléphone vibra pour lui signaler
un message.


Diana
regarda l’écran. Tiens donc, c’était l’homme qui avait oublié qu’ils étaient
encore mariés.


Lily
m’a appelé. Elle s’inquiète pour toi.


Alors
comme ça, il ne l’avait pas vraiment oublié. Évidemment que non, il se
souvenait assez d’elle pour venir la sermonner.


Diana
leva les yeux au ciel, attrapa son téléphone et composa son numéro. Alors
qu’elle était en train de planifier son avenir, la dernière chose dont elle
avait besoin était d’entendre sa voix. Mais il n’y avait pas d’autres choix. 


Toujours
accroché à son téléphone, il répondit immédiatement.


—
Diana, trésor, tu vas bien ?


—
Oui. Les félicitations sont de rigueur, non ? demanda-t-elle en essayant de ne
pas s’étrangler sur ce mot. 


Ne
voulant pas passer pour celle qui scrutait son Instagram, elle ajouta. 


—
Les filles m’ont appris la nouvelle. Je devrais sans doute en profiter pour te
rappeler que je n’ai encore rien signé pour officialiser le divorce.


—
Ah oui. Mon avocat dit que les papiers seront devant ta porte lundi au plus
tard.


—
Oh. Eh bien, je ne serais pas là. Tu ne crois pas t’être un peu emballé en
annonçant tes fiançailles avant que tout ne soit réglé ?


Il
éclata d’un rire si franc qu’il était impossible de lui en vouloir.


—
C’est vrai. Mais Tilly a toujours voulu se marier en été. Et ses parents ont
tout prévu pour le mois d’août. La moitié de l'État sera là.


Mais
pas moi. Dieu merci.


—
Je vois. Merveilleux. Pourtant, je crois me souvenir que tu préfères les petits
mariages. C’est pour cela que nous nous sommes mariés à la campagne.


Il
gloussa.


—
Je me suis dit qu’on avait qu’une vie. Lily m’a parlé de ton voyage. Tu es sûre
que c’est une bonne idée, trésor ?


—
Oui.


—
Tu as vraiment démissionné ?


—
Oui.


—
Mais tu adorais ce travail.


—
Oui.


—
Lily me dit que tu veux louer ta maison à des inconnus. Tu adores cet endroit
comme si c’était l’un de tes enfants. Ça ne te ressemble pas.


—
Evan, nous ne vivons plus ensemble depuis plus d’un an. Et avant ça, c’est
toi-même qui a dit que nous n’étions plus que des colocataires. Que nous avions
perdu notre connexion, soupira-t-elle. Je pensais que tu comprendrais… Tu ne
sais pas qui je suis.


—
C’est peut-être vrai. J’en suis navré.


Était-ce
de la pitié dans sa voix ?


—
Pas moi. Je suis d’accord. Et le sentiment est partagé. Avant ta publication
Instagram, je pensais que Vi… Enfin Tilda n'était qu’une passade. Je n’avais
pas réalisé que c’était du sérieux.


—
Exactement. C’est tout moi, non ? Mais ça ne te ressemble pas. Tu
n’es pas du genre à partir sur un coup de tête, dit-il avec un sourire dans la
voix. Ça a toujours été ma spécialité. Trésor, tu avais besoin d’un planning
pour faire les courses de Noël. J’ai tort ? Tu serais perdue sans ton précieux
agenda.


Diana
fronça les sourcils.


—
Je…


—
Et toutes ces vacances à Haïti ? Celle où nous pouvions nous laisser aller ? Tu
avais un planning. Disney était un défilé militaire. Admets-le.


Sa
grimace s’accentua. Elle pensait qu’ils s’étaient amusés, malgré l’agitation.
Mais apparemment, elle avait eu tort, ils n’avaient pas passé un bon moment.
Pourtant, Evan ne s’en était jamais plaint auparavant. En fait, il l’avait même
félicité d’être aussi organisée et de leur permettre de voir et de faire
autant de choses pendant leurs vacances. Ce n’était pas relaxant, et alors ?
D’où venait cette soudaine hostilité ?


Oh,
sûrement de « Tilly ». Sa nouvelle fiancée devait être aussi libre et détendue
que la brise d’été. C’était merveilleux. Tous deux étaient deux pièces
d’un même puzzle. Faits l’un pour l’autre.


C’était
logique quand l’une des pièces avait le quotient intellectuel d’un poisson
rouge.


—
Qu’est-ce que ça peut te faire Evan, ce que je fais de mon voyage ? Ce ne sont
pas tes oignons, répliqua-t-elle en essayant de garder une voix distante.


—
Si cela affecte les enfants, ça me concerne. Et Lily… tu la connais. Elle se
stresse pour rien et déteste les événements qui échappent à son contrôle. Elle
tient cela de toi. Ce matin, au téléphone, elle était désemparée et
s’inquiétait pour toi. Tu sais que ce n’est pas bon pour le bébé.


Et
tu penses vraiment qu’apprendre que sa belle-mère est plus jeune qu’elle
n’affecte pas sa santé mentale ?


Diana
soupira.


—
Pourquoi dans notre famille, certains peuvent se permettre de faire ce qu’ils
veulent, alors que je dois faire face à toutes ces restrictions ?


—
Tu peux faire ce que tu veux, bien sûr, trésor, assura-t-il. Je me demande
simplement si tu n’es pas bouleversée par quelque chose et que tu fais une
terrible erreur.


—
Evan, quelle événement aurait pu me bouleverser ? Je suis heureuse. Tu dois te
souvenir que lors de notre première rencontre… Paris était mon seul sujet de
discussion.


—
Je m’en rappelle. Mais un an ? Tu es sûre de pouvoir…


—
Je voulais y aller. Mais on ne l’a jamais fait. Pourquoi ?


—
Parce que Paris est dégoutante et moche. Tu oublies que j’ai été en Europe une
fois avant de te rencontrer.


—
Je n’oublie pas. Tu me le répétais à chaque fois que je suggérais d’y al…


—
Mais c’est vrai ! Ça n’a rien à voir avec ce que l’on voit à la télé. Tu as
cette idée en tête, de cette ville romantique. La ville lumière. Mais je te
promets que ce n’est pas comme ça. Et tu vas être déçue.


Diana
avait arrêté de l’écouter.


—
Je m’en moque, dit-elle sèchement. Au moins, j’y aurais été et je pourrais le
rayer de ma liste. Tu m’as appelé pour une raison précise ? Ou juste pour me
souhaiter bon voyage ?


—
Bon voyage, répondit-il. Trésor, il est évident que je veux que tu
passes un bon moment. Envoie-moi une carte postale, d’accord ?


—
Très bien. Je te donnerais l’adresse de mon hôtel pour que tu fasses envoyer
les papiers, annonça-t-elle. Je ne voudrais pas retarder l’organisation de ton
mariage.


—
Merci trésor.


—
Evan, je dois y aller. J’ai un avion à prendre.


Elle
raccrocha et observa son itinéraire. Heureusement qu’elle avait déjà tout
planifié. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était qu’une personne
comme Evan la remplisse de doutes et essaie de la dérouter. Rien ne pouvait
plus la retenir. Elle était enfin sur la bonne voie.
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Ce
soir-là, après avoir fait ses adieux à Lily et Mick, Diana s’était rendue à JFK
avec plusieurs heures d’avances. Lorsqu’une hôtesse de l’air annonça
l’embarquement pour les passagers de première classe, un frisson d’excitation
la traversa. Elle tenait sa veste et son coussin dans ses bras et portait un
ensemble de voyage acheté chez Saks. Elle lança un dernier regard vers les
lumières de New-York avant de monter dans l’avion.


Si
tout va bien, tu ne reverras pas ses lumières avant longtemps.


Mais
arrête Diana ! Tout va bien se passer. C’est ton rêve. N’écoute pas les
personnes médisantes ! Ça va être génial !


Souriante,
elle se faufila entre les fauteuils en cuir de la première classe et se blottit
dans celui collé à la fenêtre. Alors qu’elle s’installait confortablement,
l’hôtesse lui proposa un verre.


—
Juste de l’eau, demanda-t-elle en sortant son livre. Merci.


C’est
en attrapant son téléphone pour le mettre en silencieux que Diana se rendit
compte qu’Evan lui avait envoyé un message.


Fais
bon voyage, trésor. Envoie-moi ton adresse dès que possible.


Elle
fronça les sourcils et tapa très succinctement : La Bonne Auberge, rue
de Charonne.


Puis
elle soupira. Si tout ce qui l’intéressait, c'était sa signature au bas des
papiers qui dissoudrait définitivement leur relation, alors ce n’était pas la
peine de perdre une seconde de plus à penser à lui.


Diana
regarda à travers le hublot. Au-delà des pistes où des avions décollaient et
atterrissaient, elle pouvait distinguer les gratte-ciels de la ville. Quelque
part à l'intérieur se trouvait la compagnie qu’elle avait aidée à créer. Elle
tirait un trait sur sa stabilité, sur la ville qui l’avait vu naître et sur
tout ce qu’elle connaissait.


Ne
sois pas aussi dramatique. Tu reviendras. Plus heureuse. Et penses aux
histoires que tu pourras raconter !


Diana
ouvrit son livre et le commença tandis que les autres passagers arrivaient dans
la cabine. Mais elle le referma rapidement, trop excitée à imaginer ce qu’il
pouvait se passer. Peut-être qu’elle croiserait de nouveau Stéphane. Ce serait
fou après presque trente ans, n’est-ce pas ? Enfin, pas si fou… Il avait dit
que sa famille assistait toujours au bal de Versailles. Il y serait peut-être.


Un
frisson la parcourut. Elle avait failli chercher son nom sur internet un
millier de fois. Jusqu’à présent, elle avait résisté. Après tout, un homme
comme lui était parfait. Il avait probablement une femme parfaite, un très bon
travail et une vie pleine et merveilleuse sans elle. Ce n’était même pas dit
qu’il se souvienne de leur rencontre. Il devait être ami avec le premier
ministre et le président. Évoluer dans un cercle rempli de personnes fabuleuses
et embrasser sa noblesse comme jamais auparavant. Dans un moment de faiblesse,
elle avait cherché son nom, mais avait eu très peu de résultats. Elle n’avait
pas trop creusé. Il lui avait dit que sa famille était très discrète.


Mais
peut-être, juste peut-être…


À
cet instant, Diana s’autorisa à rêver. Elle, parcourant les magnifiques jardins
de Versailles dans une robe jaune avec des volants, comme dans La Belle et
La Bête. Ses cheveux bruns rassemblés en boucles de façon romantique. Le
ciel nocturne rempli d'étoiles. Alors qu’elle s’approcherait de la balustrade
et regarderait les fontaines et sculptures, elle le verrait parmi les invités.
Oui… Il aurait vieilli comme en attesteraient ses pattes d’oie et ses cheveux
poivre et sel. Mais à la manière de Sean Connery, il se serait affiné avec les
années.


Leurs
yeux se croiseraient et un courant électrique traverserait l’air. Il
contournerait les autres invités pour venir à ses côtés.


—
Diana, soufflerait-il de son appétissant accent français.


Puis,
il lui prendrait la main et y placerait un doux baiser.


—
J’ai attendu trente ans pour te revoir. Je ne t’ai jamais oublié mon amour.


ll réciterait un
poème délicieusement romantique de Baudelaire, et elle se liquéfierait à ses
pieds.


Ils
vivraient heureux pour toujours dans un château surplombant un lac, avec vue au
loin sur la tour Eiffel… 


Cela
faisait bien longtemps qu’elle ne s’était pas laissé croire aux contes de fées.
Mais bien sûr, à Versailles avec Stéphane, comment s’en empêcher ? L’ambiance
serait tellement parfaite. Ce serait exactement comme il l’avait décrit.


—
Je suis vraiment désolée, intervint soudainement une voix à l’accent français
très prononcé, la tirant de sa rêverie.


Diana
leva les yeux et vit une femme qui essayait de faire rentrer un bagage à main
sous son siège. Elle devait avoir environ son âge, mais était un peu plus forte
et apprêtée. Ses yeux étaient énormément maquillés et ses lèvres recouvertes
d’un rouge à lèvres brillant. Ses cheveux étaient rassemblés dans un foulard
aux motifs psychédéliques et il émanait d’elle une forte odeur de parfum.
Chanel No.5. La femme pointa son doigt parfaitement manucuré vers le sol. Diana
le suivit et réalisa que le livre était tombé et gisait maintenant ouvert.


Diana
se baissa pour le ramasser. La femme l’avait-elle renversé ? Elle avait été
tellement absorbée par son fantasme qu’elle n’avait pas fait attention.


—
Aucun problème, dit Diana avec un sourire tandis que la femme s’installait dans
son siège avec un lourd soupir. Vous rentrez de vacances ?


—
Oui, de grandes vacances, je suppose, expliqua la femme. J’ai voyagé en
Amérique du Nord ces trois derniers mois. J’ai toujours voulu y aller, alors
j’ai décidé de le faire seule puisque mon mari n’était pas intéressé. Je suis
allé à Hollywood, puis Las Vegas, Chicago, la Floride et New-York. Tous les
grands endroits.


Diana
fit un grand sourire. Quelle coïncidence. La veille de son voyage en France, elle
trouva une personne qui rentre de son propre voyage d’introspection.


Tu
vois, Diana. Les gens le font, passent un bon moment et survivent. Ils
reviennent avec assez d’aventures pour le reste de leur vie !


—
Ah oui ? C’est génial. Alors comment…


—
C’était horrible, grogna la femme. Tout simplement terrible. J’ai hâte de
rentrer chez moi et de me réveiller de ce cauchemar.


Diana
s’arrêta, perplexe. 


—
Ah. C’était vraiment horrible ?


—
Vous n’imaginez même pas à quel point, insista-t-elle en fronçant les sourcils.


Le
souvenir la fit frissonner.


—
Je n’ai jamais rien connu de pire. La nourriture était mauvaise. Les
hôtels atroces. Les lieux à visiter sont sales, minuscules et ridicules. Vegas
était pleine de poussière ! Le Grand Canyon n’est qu’un trou ! J’ai été agressé
à Chicago et il a plu en permanence. Rien n’a été à la hauteur de mon
imagination. J’ai suivi mon itinéraire en espérant que cela s’améliore. Mais
non. C’est pour ça que j’arrête mon périple. Je devais aller à Boston, mais
c’est fini. J’en ai marre.


—
On… 


Diana
s’interrompit. On dirait moi. À fantasmer toute ma vie. Pour…


Pourquoi
? Pour apprendre que tout ce qu’avait raconté Evan sur l’Europe était vrai ?
Qu’elle avait mis ce rêve sur un tel piédestal qu’aucun endroit au monde ne
pourrait rivaliser ?


Son
cœur manqua un battement en pensant aux paroles d’Evan. La dernière chose
qu’elle voulait retenir de ce voyage, c'était qu’il avait raison.


—
C’est horrible.


La
femme acquiesça.


—
Oui. J’attendais tellement de ce voyage. Je l’avais préparé depuis si
longtemps. Idéalisé dans mon esprit. Je suppose que c’était une erreur. Mais
bon. Au moins, je rentre chez moi. Vous êtes en vacances ?


Diana
lui adressa un sourire timide.


—
Euh… Oui, mais pas longtemps, mentit-elle. Ce sera ma première fois à Paris.
Vous auriez des conseils pour moi sur les lieux à visiter ? 


Diana
n’attendait pas de réponses. De nouvelles suggestions pourraient perturber son
itinéraire minutieusement préparé.


Les
portes se fermèrent et l’hôtesse de l’air commença la démonstration des
consignes de sécurité. L’avion commença à s’éloigner de la porte
d’embarquement. Diana n’avait vraiment pas envie de passer les sept prochaines
heures à écouter la femme se plaindre de son voyage. Mais elle n’était pas
certaine de pouvoir y échapper. Il était trop tard pour faire marche arrière.


Heureusement,
dès que l’avion commença à accélérer sur le tarmac, la femme s’endormit et se
mit à ronfler bruyamment.


Aucun
problème. Tout le monde pouvait avoir son propre avis. Il se trouve que Diana
aimait bien le Grand Canyon. Et puis, elle ne ferait pas les mêmes
erreurs. Elle allait adorer l’Europe, c’était évident. Paris en été ? Que
demander de mieux ? Elle avait hâte d’arriver et de démarrer l’aventure de sa
vie.
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Diana
se réveilla en sentant quelqu’un lui secouer le bras. Elle cligna des yeux et
fut surprise de constater qu’elle se trouvait à l’intérieur d’un Boeing 737 et
non dans sa chambre.


—
Nous y sommes, expliqua la femme près d’elle en étirant ses bras.


Puis
elle remit son écharpe autour de son cou.


—
Dieu merci.


Diana
ouvrit le store avec excitation et regarda le tarmac recouvert de flaques
d’eau. L’avion se dirigeait lentement vers la porte d’embarquement. La pluie
battante éclaboussait les hublots. Les bâtiments des alentours ressemblaient
énormément à ceux proches de JFK. Il faisait gris et humide, elle devait
admettre que… c’était un peu maussade.


À
quoi je m’attendais ? C’est un aéroport. Ce sera plus beau en ville.


Le
signal sonore se déclencha et elle attrapa son bagage à main pour se diriger
vers la porte. Elle marcha en cadence avec les autres voyageurs dans une course
effrénée à travers l’aéroport, jusqu’à trouver le retrait des bagages. Quelques
instants plus tard, les valises commencèrent à arriver. La femme qui avait
voyagé à côté d’elle leva la sienne.


—
Bon courage, lança-t-elle, comme un défi.


Diana
sourit et la salua.


—
De même, répondit-elle en réfléchissant.


Je
n’ai pas besoin de chance. Si j’étais chez moi, je serais en train de manger
une Pasta Box en me lamentant sur le silence qui régnait dans ma maison. C’est
beaucoup mieux comme ça !


Alors
qu’elle tendait la main pour attraper son bagage sur le tapis, un homme lui
passa devant. Au début, elle crut qu’il allait l’aider. Mais il tira sur un
gros sac et faillit lui mettre un coup dans la poitrine. Diana tituba en
arrière, ce qui n’empêcha pas l’inconnu de lui écraser le pied en se
retournant.


—
Recule, hors de mon chemin ! cria l’homme, débraillé.


Même
après sept ans de français, elle n’eut pas la moindre idée de ce qu’il venait
de lui dire. Elle était sur le point de s’expliquer lorsqu’il ajouta :


—
Idiote.


Diana
se figea. Ça faisait longtemps qu’elle n’avait pas fait de français, mais… il
venait de la traiter d’idiote, non ?


—
Excusez-moi, répliqua-t-elle avec insolence.


Maintenant,
elle allait devoir faire le tour du tapis et courir après sa valise.
Lorsqu’elle la souleva enfin, personne autour d’elle ne lui proposa son aide
pour la stabiliser au sol.


Diana
ouvrit la poignée télescopique et fit rouler sa valise jusqu’au trottoir où un
chauffeur de taxi peu avenant fumait sa cigarette en lui lançant un regard
assassin. Il avait l’air agacé qu’elle s’arrête devant lui et la regarda, l’air
de dire : qu’est-ce que tu veux ?


Mais
avant qu'elle ne puisse articuler quelques mots basiques de français, il jeta
son mégot sur le sol mouillé, attrapa son bagage et le jeta dans le coffre sans
même un « Bonjour ».


Se
faisait-elle des idées, ou tout le monde était de mauvaise humeur ? Elle entra
dans l’habitacle et sortit son itinéraire pendant que la pluie tombait sur le
toit.


—
La Bonne Auberge, indiqua-t-elle en regardant sa réservation. Rue de
Charonne, s’il vous plaît.


L'homme
grogna et s’inséra dans la circulation si vite que Diana décolla de son siège.
Elle s’installa correctement et essaya de repérer des symboles parisiens, mais
ils ne réussirent qu’à parcourir un kilomètre avant d’être coincés par un
bouchon sur une route à cinq voies. Le chauffeur avait le pied lourd sur le
frein et la voiture ne faisait qu’avancer, s’arrêter, avancer et s’arrêter de
nouveau. Diana en eut presque le mal de mer.


Tiens,
ça me rappelle quelque chose. Le trajet jusqu’au boulot.


Elle
soupira en regardant son itinéraire, puis l’horloge. L’avion était arrivé à
l’heure, voire en avance et elle avait réussi à récupérer sa valise. Elle cocha
les deux premières tâches de son itinéraire avec satisfaction. Mais compte tenu
de la circulation, il semblait peu probable qu’ils arrivent à l’hôtel dans les
quarante-cinq minutes qu’elle avait allouées au trajet dans son agenda.


Génial.
Elle sortit son stylo et barra l’heure Arrivée à l’hôtel pour la décaler
de quinze minutes. C’était faisable. Elle passerait simplement quarante-cinq
minutes et non une heure à déguster sa pâtisserie au café. Pas de problème.


Malheureusement,
le chauffeur avait l’air perdu. Elle ne s’en était pas tout de suite rendu
compte, mais avait vite compris lorsqu’il s’était arrêté sur le bas-côté et
l’avait laissée seule dans la voiture. Il était monté sur le trottoir pour
discuter au coin de la rue avec ce qui devait être un sans-abri, puisqu’il
était caché sous un sac-poubelle pour éviter la pluie. Les deux hommes
pointaient leurs doigts dans différentes directions. Puis le SDF eut droit à
une cigarette que le chauffeur alluma pour lui en récompense de ses efforts.
Enfin, il remonta dans la voiture et murmura quelques mots en français.
Probablement un juron.


—
Tout va bien ? demanda Diana en se penchant.


Mais
elle se recula aussitôt. Le chauffeur sentait autant la transpiration que la
cigarette.


Il
ne lui répondit pas et elle ne savait pas s’il parlait anglais.


Elle
se recroquevilla sur le siège, légèrement agacée, lorsque quelque chose attira
son attention.


—
Oh ! C’est la tour Eiffel ! s’écria-t-elle en pressant presque son nez contre
la vitre.


Elle
se débattit avec son téléphone et prit une photo affreuse du côté gauche de la
structure avec un capot de voiture en premier plan.


Le
taxi avança un peu plus. Cette fois, elle observait le paysage, s’attendant à
avoir une meilleure vue, prête à dégainer son téléphone. Malheureusement,
lorsque l’édifice réapparut, il était plus loin.


Elle
se pencha entre les deux sièges.


—
Vous êtes sûr que nous allons au bon… 


Elle
s’interrompit lorsque quelque chose apparut à sa gauche. 


—
C’est la Seine, c’est ça ? Et... Oh ! C’est Notre-Dame !


Encore
des photos ratées. Cette fois, elle était assez proche pour tout avoir, mais
elle avait aussi capturé le reflet de la vitre et les gouttes de pluie. Elle
essaya d’ouvrir la fenêtre, mais celle-ci avait l’air coincée. Au fur et à
mesure du trajet, Diana fronça les sourcils. Les rues étaient remplies
d’ordures et de sans-abris. L’un d’eux était même en train d’uriner dans le
caniveau. Rien à voir avec les photos qu’elle avait vues en ligne.


Lorsqu’ils
descendirent une autre route, Diana aperçut le petit café où elle avait prévu
de manger. Son itinéraire posé sur ses genoux lui parut soudain lourd. De toute
façon, elle était censée déjeuner ici dans quinze minutes. Sa personnalité de
directrice marketing reprit alors le dessus.


—
Vous savez quoi ? dit-elle rapidement. Arrêtez-vous ici. Je vais me
débrouiller. Merci.


Le
chauffeur avait l’air soulagé de se débarrasser d’elle. Il s’approcha du
trottoir et disparut presque immédiatement après que Diana eut réglé la course,
lui laissant à peine le temps de descendre et de trouver sa valise… posée au
milieu d’une flaque d’eau.


Elle
la fit rouler vers le café dont l’auvent faisait ruisseler la pluie partout sur
la terrasse. Tous les parasols étaient fermés et les tables en métal trempées.
L’ensemble était déprimant.


Diana
entra dans le café bondé, qui sentait davantage la transpiration que le café et
les viennoiseries encore chaudes. Pas un seul siège en vue. Tirant sa valise à
l'intérieur, elle finit par la prendre dans ses bras en réalisant que l'objet
bloquait l'accès à la porte. Diana resta là quelques instants à attendre. À
chaque fois qu’une table se libérait, quelqu’un apparaissait pour la prendre.
Enfin, un homme avec un bouc se leva d’une table de bar dans un coin. Elle se
jeta dessus et y posa ses coudes pour la réserver avant de se rendre compte que
la surface était recouverte de sucre glace et d’une substance collante. Avec
une grimace, elle essuya sa chemise et remarqua l’apparition d’une tache
marron. Sans doute du caramel. Merveilleux.


Une
serveuse au chignon désordonné s’approcha avec désinvolture, un sourcil arqué.


—
Oui ?


Fixant
son itinéraire, Diana décida de tester sa maîtrise du français pour commander
le mille-feuille qu’elle avait vu sur le site internet du café. Il avait
l’air délicieux sur les photos. 


—
Puis-je prendre un café et un mille-feuille, s'il vous plaît ? demanda-t-elle
de son plus bel accent.


La
jeune femme la regarda comme si Diana avait un morceau de salade coincé entre
les dents.


—
Non, répondit-elle simplement.


Diana
regarda les nombreuses tables qui l'entouraient où des clients savouraient
leurs cafés et pâtisseries. Pourquoi pas elle ? Parce qu’elle était Américaine
? Elle avait entendu dire que les Français n'appréciaient pas particulièrement
les Américains. C’était d’ailleurs pour cela qu’elle avait hésité à aborder
Stéphane. Mais il lui avait prouvé que c’était faux, et depuis ce jour, il lui
suffisait d’entendre quelqu'un parler avec un accent français pour se sentir
toute chose.


Ce
devait être un malentendu.


—
Euh… café ?


La
serveuse hocha la tête avec une moue boudeuse.


—
Oui… et… ?


Bon,
au moins, elle arrivait à se faire comprendre. Mais elle voulait vraiment
goûter cette pâtisserie française. La jeune femme la fixait, impatiente. Alors
Diana articula la première chose qui lui vint à l’esprit.


—
Croissant ?


Hochant
de nouveau la tête, la serveuse se faufila dans la foule.


Bien,
pas de mille-feuille. Il n’y avait pas mort d’homme, ce n’était pas
dramatique.


Diana
expira enfin et observa les lieux. L’endroit était chaud, étouffant et étroit
avec un plafond assez bas qui avait l’air d’être sur le point de leur tomber
dessus. Une autre odeur lui arriva. Une personne, ou plutôt plusieurs, avaient
dû fumer une cigarette peu de temps auparavant. Il y avait une odeur de tabac
dans l’air, encore pire que dans le taxi. Ça et… quelque chose qui ressemblait
fortement à de l’urine.


En
essayant de respirer par la bouche, Diana sortit son gel désinfectant. Après
s’en être badigeonné les mains, elle attrapa son portable et remarqua deux
hommes qui devaient avoir l'âge de Béa en train de la fixer avec insistance.
Ils portaient des tee-shirts et des jeans délavés. Leurs cheveux étaient longs
et négligés, tout comme leurs barbes. L’un deux avait un chignon et l’autre un
bonnet rasta.


Avant
qu’elle ne puisse détourner le regard, l’un d’eux lui adressa un sourire, se
lécha les lèvres et lui fit un clin d’œil.


Mais
non, il n’avait pas fait ça, pensa-t-elle en s’empourprant. Elle
n'était pas une cougar et n’avait pas l’intention de suivre l’exemple d’Evan.
Jamais. Son ex-mari était peut-être chirurgien, mais au fond, c'était un homme
normal. Sans doute à cause de tout le stress de son travail, il préférait
autant que possible les personnes simples et qui ne se prenaient pas la tête.
Comme Tilda. Mais ces hommes la reluquaient. Elle savait ce
qu’ils voulaient et ça n’avait rien avoir avec la sagesse de l'âge ou les
conversations philosophiques.


Diana
récupéra son itinéraire et l’examina, les joues toujours rouges. Elle était sur
le point de tout laisser tomber. En cet instant, elle n’en avait rien à faire.
Paris ne lui avait rien apporté de bon. Pourquoi avait-elle cru que ce serait
aussi merveilleux ?


Un
mot apparut dans son esprit : Stéphane.


S’il
avait été là, tout ici aurait été différent… Diana en était convaincue. Elle
serait assise ici, amoureuse, n’était-ce pas ce qu’il avait dit ? Il n’y a
rien de mieux que Paris lorsqu’on est amoureux.


Par
contre, quand on était seul, c'était… désagréable.


Calme-toi,
Diana. Tu n’es arrivée en France que depuis une heure. Ça va forcément
s’arranger. Pense à Versailles. Ça va être grandiose.


Oui,
c’était sûr. Mais ce serait encore mieux avec de la compagnie.


Avant
de pouvoir changer d’avis, elle leva son téléphone et tapa rapidement Stéphane
de Fonblanque.


Les
résultats sur Google étaient les mêmes qu’avant. Restreints. Il n’y avait
qu’une seule mention de la famille de Fonblanque informant le lecteur
qu’ils possédaient une propriété sur Nantes dans les années 1800 et un
appartement parisien à Saint-Germain-des-Prés. Mais ça s'arrêtait là.


C’était
logique. Il lui avait dit qu’en tant que membre de la noblesse, sa famille avait
l'obligation de rester loin de la vie publique et de ne pas faire de scandales.
En tout cas, le père de Stéphane avait été très strict et lui avait dit de
faire profil bas aux États-Unis. C’est pour cela qu’il était aussi discret sur
sa famille.


Elle
regardait l’adresse lorsque la serveuse arriva avec son café et son croissant. 


—
Excusez-moi, l'interpella Diana lorsqu’elle posa sa commande sur la
table.


Elle
lui montra du doigt l’adresse sur son portable.


—
Où est-ce ?


La
fille perdit enfin son flegme et haussa les sourcils, visiblement
impressionnée. Apparemment, c’était un quartier huppé. Puis elle commença à
indiquer des directions qui firent tourner la tête de Diana.


—
Attendez, dit-elle, penaude. Pourriez-vous répéter plus lentement ?


—
Dans le sixième arrondissement, expliqua la serveuse.


—
Arrondi… quoi ? Je suis désolée. Je ne comprends pas.


Elle
essayait de se rappeler comment le formuler en français.


—
Oh, vous êtes américaine, dit la femme comme si cela expliquait tout. Puis elle
lui fit un signe en direction de l’extérieur.


—
Les arrondissements, expliqua-t-elle, sont nos quartiers. Le sixième est par
là. Vous devez continuer après la Cathédrale. Une fois que vous aurez traversé
le fleuve, continuez tout droit et vous verrez les panneaux. C’est à environ
vingt minutes de marche. Vous ne pouvez pas rater le sixième arrondissement.
Vous n’aurez qu’à chercher les gens qui marchent la tête si haute que les
avions doivent les éviter.


Elle
rit à sa propre plaisanterie.


—
Merci, répondit Diana.


La
serveuse s’en alla et elle coupa un morceau de croissant pour le mettre dans sa
bouche. Il était encore chaud, bien feuilleté, avec un bon goût de beurre. Un
vrai délice.


Les
choses s’arrangeaient en fin de compte.


Tandis
qu’elle regardait l’adresse, Diana ne put s'empêcher de se demander si…
Stéphane s’y trouvait. Serait-il au bal ? Se souviendrait-il d’elle ?


Non.
Malgré ses efforts pour se convaincre qu’elle n’était pas venue ici pour lui,
une part d’elle ne pouvait s'empêcher de fantasmer… Diana voulait honorer la
promesse qu’elle lui avait faite toutes ces années auparavant. Peut-être qu’il
était chez lui, seul, pensant aussi à elle. S’ils étaient véritablement faits
l'un pour l’autre, alors ce serait logique.


Je
suis ici pour l’aventure, pensa-t-elle en terminant son dernier
morceau de croissant. Alors, il est temps que je me lance. Maintenant.


 


*


 


Oh,
mon itinéraire n’aura servi à rien.


C’est
ce que se dit Diana en descendant la Rue Madame avec son parapluie de
voyage dans une main, tandis que l’autre tirait sa valise derrière elle sur le
trottoir abîmé. De temps en temps, les roulettes se coinçaient dans un trou et
elle devait la soulever.


Après
avoir traversé la Seine sur un énorme pont qui ne ressemblait absolument pas
aux constructions pittoresques qu’elle avait vu sur les photos, Diana arriva
dans le Paris de ses rêves. Des petites terrasses de café entourées de
barrières en fer forgé. De minuscules boutiques dont l’une vendait la plus
adorable des ménagères de cuisine aux motifs vichy, et une librairie remplie de
vieux ouvrages appelé Shakespeare et Compagnie.


Elle
croisa plusieurs personnes bien habillées et très apprêtées dans la rue. Mais
personne ne lui adressa un regard, ni même un bonjour. Ce n’était pas très
différent de New-York. Pourtant, elle s’attendait à mieux.


Cette
partie de la ville était définitivement plus huppée. Les arbres qui longeaient
la rue étaient entourés de petites barrières et de grandes maisons aux façades
de marbre étaient alignées et complètement collées. Il y avait des bancs en
métal et des lampadaires placés à intervalles réguliers. À certains endroits,
l'enfilade de bâtiments se brisait pour laisser entrevoir un portail recouvert
de lierre, peut-être un passage étroit et pavé menant à une petite cour
romantique.


Diana
s’arrêta en atteignant l’adresse trouvée sur Google et fixa une porte ornée
d’une fenêtre ovale. Elle se trouvait derrière un imposant portail.


Mais
le côté royal s’arrêtait là.


La
majorité de la maison avait tout bonnement… disparu.


Elle
revérifia l’adresse une fois, deux fois. Il devait y avoir une erreur.


La
maison toute entière avait été désossée presque jusqu’aux poutres. Il n’y avait
plus qu’une structure rouillée au-dessus d’une pile de gravas blanc. Tout était
détruit. Il y avait une pancarte dans l’un des trous qui avait dû être une
fenêtre. Dessus, on pouvait lire Blanchette Construction.


Peu
importe qui avait vécu ici des décennies auparavant, il n’y vivait visiblement
pas en ce moment.


C’était
vrai qu’il s’était écoulé presque trente ans. Stéphane pourrait être
n'importe où maintenant. Il n’était peut-être même plus de ce monde.


Le
regard de Diana parcourut la rue de bas en haut et, pendant un bref instant,
elle eut envie de pleurer. C’était ridicule. Elle n’était pas venue ici pour
Stéphane.


N’est-ce
pas ?


N’était-ce
pas à cause de lui qu’elle se tenait ici au lieu de découvrir le Louvre ou de
monter au sommet de la tour Eiffel ? Si Diana était juste venue pour visiter
les monuments de Paris, alors pourquoi avoir tapé son nom sur internet ?
Pourquoi avoir mis les endroits qu’il lui avait décrits dans son itinéraire ?
Sans parler du billet pour le bal qu’elle n’aurait sans doute pas acheté sans
lui...


Pourquoi
était-elle là en réalité ? Pour le frisson du voyage et les nouvelles
expériences… ou pour autre chose ? Pour un fantasme ridicule comme l’avaient
avertie Lily et Béa ?


Peut-être
que ce fantasme avait disparu il y a fort longtemps lorsqu’elle avait décidé de
décliner l’invitation. Certaines opportunités avaient une durée de vie limitée.
Une fois terminées, elles ne se représentaient plus. Diana ne faisait que se
voiler la face en essayant d’y croire.


C’est
à cet instant que son portable vibra pour signaler un message. Elle le regarda.
C’était Lily : Ton avion a bien atterri ? Tout va bien ?


Diana
répondit par l’affirmative sans en être convaincue.


Allait-elle
bien ? Elle avait rêvé de ces lieux pendant des années. Pourtant, même si
c’était le bon endroit, tout allait de travers. C’était peut-être une erreur.
Ses proches l’avaient prévenue, non ? Tu fais une bêtise. Elle aurait dû
les écouter au lieu de démissionner et foncer tête baissée.


Diana
serra fort la poignée de sa valise et poursuivit sa route en essayant de
repousser ses idées de son esprit.


Si
c’était bien une erreur, la pire chose à faire serait de se morfondre.
Non, elle allait assumer et en profiter. Elle allait se rendre à ce bal demain
soir et essayer de passer un bon moment. Avec ou sans Stéphane.
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Fort
heureusement, les choses commencèrent à s’améliorer. La pluie se transforma en
bruine et le chauffeur du second taxi que prit Diana savait où se trouvait
l’auberge.


L’endroit
était en face d’un parc rempli de cornouillers en fleurs. Leurs pétales blancs
tombaient sur le sol tandis qu’elle marchait sur le trottoir. La maison était
construite en grès brun et les barrières des balcons en fer forgés formaient
des arabesques. Le bâtiment était un peu reculé, ce qui avait permis
l’aménagement d’une petite allée. Celle-ci faisait le tour d’une fontaine
représentant une déesse, les bras tendus vers le ciel. Un petit panneau devant
la porte indiquait La Bonne Auberge. Le valet prit son sac et ouvrit la
porte pour elle.


À
l’intérieur, l’endroit était modeste, mais bien organisé. Ce n’était pas l’un
de ces halls grandioses avec une immense cheminée de plusieurs étages comme
dans les chaînes d’hôtels. Elle avait choisi une auberge pittoresque et
traditionnelle, espérant que cela lui donnerait un aperçu de l’Europe, et elle
avait bien fait. Il y avait deux petits espaces meublés de canapés confortables
et de chaises aux tissus dépareillés. L’un était autour d’une cheminée et
l’autre d’un petit piano.


Des
pâtisseries fraîches et de l’eau citronnée étaient disposées sur une desserte
près de l’accueil, à l’arrière de la pièce. Diana observa les croissants et
l’assortiment de confitures qui lui mit l’eau à la bouche. Si j’étais
directement venue ici, j’aurais pu cocher deux cases de ma liste, pensa-t-elle
en vérifiant son portable. Il était plus de quinze heures. Si elle
s’enregistrait maintenant, il lui resterait peut-être assez de temps pour se
rendre à la Tour Eiffel et sauver une partie de sa to-do list de la journée.


Son
estomac gargouilla en protestation.


Elle
posa sa main dessus et s’approcha de l’accueil.


—
Bonjour.


—
Bonjour, salua cordialement la femme asiatique derrière le comptoir avec
un accent français. 


Même
si elle avait l’air d’avoir l’âge de l’une de ses filles, elle portait un pull
élégant en cachemire rose pâle que Diana aurait pu avoir dans sa garde-robe.


—
Vous avez réservé ?


—
Exactement. Diana St. James.


—
Ravie de vous avoir Mme St. James, répondit la jeune femme en tapant sur
son clavier. C’est votre premier séjour à Paris ?


Diana
acquiesça.


—
Alors, bienvenue. Vous avez réservé l’une de nos suites appartements pour trois
jours, c'est bien ça ?


—
Oui.


Son
estomac gargouilla de nouveau lorsqu’elle tendit sa carte American Express.


L'hôtesse
avait dû l'entendre, car elle sourit tout en tapant sur son clavier.


—
N’hésitez pas à vous servir dans notre buffet d’accueil.


Diana
rit.


—
Je crois qu’il va me falloir quelque chose de plus consistant.


La
jeune femme sourit sans éloigner son regard de son ordinateur.


—
Vous pouvez en prendre plus d’un.


Je
pourrais manger le buffet entier, pensa Diana, sans une once
d’exagération.


—
Alors… commença l'hôtesse en lui tendant un dossier contenant sa carte. Si vous
souhaitez vous rendre dans votre chambre, l’ascenseur est derrière vous. Sinon,
le restaurant de l’auberge se situe derrière ces portes. Ils y servent le
déjeuner.


Diana
suivit son doigt du regard jusqu’à une porte double derrière le piano.


—
Parfait, merci.


Elle
rassembla ses affaires et contourna les meubles. Son regard se posa sur la
table basse où se trouvait un journal français. Lorsqu’elle s’arrêta pour
essayer de traduire la Une, les portes de l’ascenseur s'ouvrirent avec un «
ding ».


—
Ah, Annie, comment ça va ? demanda une voix au fort accent irlandais.


La
femme derrière le comptoir gloussa.


—
Bien Sean, et vous ?


Diana
regarda par-dessus son épaule et vit un homme barbu parcourir l’étagère remplie
de brochures sur les différentes attractions de Paris. Il prit une tasse sur la
desserte et pencha la carafe d’eau pour se servir un verre qu’il avala d’une
traite.


—
Passe une bonne journée, Annie ! lança-t-il tandis que Diana se tournait pour
se diriger vers le restaurant.


Elle
se retrouva dans un bar confortable entièrement en bois de cerisier, assez
sombre, avec un petit bar et quelques tables. Un blason, un drapeau français et
un mémorial commémoratif décoraient les murs. L’endroit était vide puisqu’il
était quinze heures.


Diana
resta plantée là à se demander si c’était vraiment ouvert. Il n’y avait pas de
serveuse en vue.


—
Tu peux t’asseoir, chère demoiselle, dit la voix de Sean derrière elle.


Il
avança et s’installa au bar. 


—
Une pinte ?


Diana
entra un peu confuse et s’installa sur le tabouret à côté de lui. Elle n’avait jamais
aimé la bière avant de venir ici, et il était hors de question de gâcher sa
chance de découvrir les spécialités culinaires françaises en buvant une chope
maintenant.


—
En fait, je meurs de faim. Je suis venue pour déjeuner.


—
Eh bien je vais t’avouer quelque chose ma p’tite dame. Moi, je meurs de soif,
répondit-il avec un clin d’œil.


Un
homme apparut derrière le bar comme par magie. Sean regarda Diana.


—
Cette dame était là avant moi.


—
Oh, dit-elle en attrapant le menu. Allez-y, je ne sais pas encore ce que je
vais prendre.


Sean
sourit et leva un doigt. Apparemment, ce signal était suffisant pour que le
barman lui serve une pression recouverte d’une épaisse mousse brune. Cela
laissait penser que ce n'était pas sa première visite dans ce bar.


—
Vous êtes Irlandais ? demanda-t-elle en levant les yeux de son menu.


Et
puisque le barman attendait, elle ajouta :


—
Un café. Noir.


—
Oui. Tu es… Américaine, répondit-il, fier de lui d’avoir trouvé du premier
coup. Je dirais de New-York ?


—
Impressionnant. Comment avez-vous deviné ?


—
Je suis bon avec les accents, dit-il en souriant. J’ai reconnu le cafè.


Elle
éclata de rire pendant que le barman lui servait une tasse, puis se pencha en
avant pour prendre une gorgée. Lorsqu’elle releva les yeux, l’Irlandais lui tendait
la main.


—
Sean. Et toi, ma p’tite dame ?


Elle
accepta sa poignée de main.


—
Diana. Tu es en vacances ? demanda-t-elle en imitant ses familiarités.


—
On peut dire ça. Je me balade. J’avais quelques affaires à régler, mais c’est
terminé. Maintenant, je me la coule douce. Je pense prolonger un peu mon séjour
et visiter cette belle terre.


Il
prit une gorgée de sa bière.


—
Et toi ?


—
C’est mon premier jour à Paris. Avec un peu de chance, le premier d’une longue
lignée à parcourir l’Europe. Je compte rester toute l’année si tout se passe
bien.


—
Vraiment ? Tant mieux pour toi. Comment ça se passe, jusque-là ?


—
Ce n’est pas ce que j’avais imaginé, admit-elle. Je n’ai encore rien fait de
mon itinéraire.


Elle
tapota son calepin qui était posé sur le bar près de son sac à main.


—
Itinéraire ? Je peux jeter un œil ?


Diana
le fit glisser jusqu’à lui, certaine qu’il se moquerait en voyant à quel point
elle était organisée. À en juger par ses manières et les plis de sa chemise, il
avait plus l’air du genre à y aller au feeling. Mais il se contenta de
l’observer en acquiesçant.


—
Qu’as-tu vu pour l’instant ?


Le
barman revint. Diana parcourut le menu et commanda une salade parisienne.
Au moins, le nom du plat était français. Elle haussa les épaules en
direction de son nouvel ami.


—
Rien du tout. Je me suis perdue avec le taxi et je viens d’arriver. Sans parler
de la pluie…


—
Ah, d’accord. C’est vrai qu’il pleuvait des cordes tout à l’heure. Mais tu as
de beaux projets, commenta-t-il en tournant la page. Tu vas à Versailles demain
? C’est un bel endroit.


Il
siffla.


—
Oh oui. Tu y es déjà allé ?


—
Oui, oui. Je m’y suis déjà perdu pas mal de fois.


Elle
rit.


—
J’y vais pour un événement en particulier. C’est un bal masqué qui se passe au
palais.  Il dure toute la nuit et tout le monde porte des costumes d’époques.
Il y a de la danse, évidemment, mais aussi des feux d’artifices et un buffet.
Tu en as entendu parler ?


Il
secoua la tête.


—
Non, jamais. Mais cet endroit est aussi grand que tout Ballygangargin.


Diana
haussa les sourcils, confuse.


—
Bally…


—
Ballygangargin. Chez moi. En plein milieu de l’Irlande. Tu connais ? 


Il
rit de sa propre plaisanterie.


—
Bien sûr que non. Personne ne connait. Je tiens le pub de Ballygangargin. Si tu
entendais les clients essayer de prononcer ce nom lorsqu’ils sont bourrés...
C’est pas beau à voir.


Elle
rit tandis qu’il terminait son verre et levait le doigt pour en commander un
autre. Cet homme aimait un peu trop la bière, mais il était de bonne compagnie.
Sean était costaud et bâti comme une armoire à glace, rien à voir avec le frêle
et dégingandé Evan. Pourtant, cela ne la dérangeait pas. Peut-être qu’au fond,
elle aimait bien les hommes aux chemises mal repassées. Il était amusant,
jovial et c’était peut-être de ça dont elle avait besoin.


Maintenant
qu’elle avait l’occasion de l’observer de plus près, il était mignon avec ses
yeux brillants et son sourire contagieux. Diana regarda ses mains et remarqua
qu’il ne portait pas d’alliance.


—
Quand dois-tu rentrer en Irlande ?.


—
Je ne suis pas pressé. Personne ne m'attend à la maison. C’est pour cela que je
réfléchis sérieusement à vagabonder.


Il
la dévisagea.


—
C’est pour cela que tu me surprends. Tu voyages seule ?


Elle
acquiesça.


—
Aucun homme ne laisserait une aussi charmante femme partir seule, dit-il avec
un sourire en récupérant sa bière sur le bar. Qu'essaies-tu de fuir ?


Le
visage de Diana s’empourpra. Il y avait bien longtemps qu’un homme ne lui avait
pas fait de compliment.


—
Je ne fuis pas. Je…


Elle
s’interrompit. Elle ne s’était pas attendue à raconter les détails à quelqu’un.
Mais il avait posé la question et, étrangement, elle avait le sentiment qu’il
comprendrait.


—
Je suis en plein divorce. Et je me suis rendu compte qu’il y avait bien
longtemps que je n’avais rien fait juste pour moi. Au moins depuis
l’université. Alors j’ai démissionné. J'ai acheté un billet pour le bal et me
voilà. Je sais que ça peut paraître fou, mais…


—
Pas du tout. C’est parfaitement logique, si tu veux mon avis.


—
Vraiment ?


Lorsqu’il
acquiesça avec empathie, elle sourit, se sentant à l’aise près de lui. Diana
n’avait jamais été aussi détendue auprès d’Evan, son second choix après
Stéphane. Il lui avait fallu quelques verres avant de se sentir bien avec lui…
voir avec n’importe quel homme. 


Elle
pouvait parier que Sean devait être de très bonne compagnie lors d’un
rendez-vous galant.


En
réalité, être accompagné rendrait sa grande arrivée au bal plus sympathique. En
plus, il avait l’air d’aimer s’amuser… du genre à embrasser toute cette
histoire de costume. Peut-être que…


—
Donc tu n’as rien de prévu pour le reste de ton voyage ? tenta-t-elle.


—
Rien du tout, répondit-il en regardant sa bière. Mais peu importe ce que je
fais, je suis prêt à parier que cela impliquera quelques autres pintes.


La
salade de Diana arriva et, malheureusement, elle avait l’air aussi appétissante
que Paris à son arrivée. Une laitue flétrie servie avec des croûtons et un œuf
au plat qui avait l’air sec. Désormais, son estomac ne gargouillait plus à
cause de la faim, mais plutôt du stress.


Lorsque
le barman reparti et les laissa seuls, elle mit sa fourchette dans son plat
pour essayer de rassembler le courage de l’inviter. Pouvait-elle le faire ?
C’était toujours Stéphane et Evan qui l’avaient invitée. Elle n’avait jamais eu
à faire le premier pas. Mais pourquoi pas ? Qu’est-ce qui l’en empêchait ?


—
Tu serais prêt à retourner à Versailles ?


Il
la fixa, ses yeux plissés de confusions et attendit un peu trop longtemps pour
répondre.


—
Enfin, ce que je veux dire… serais-tu intéressé pour… bégaya-t-elle en posant
sa fourchette. Serais-tu intéressé par ce genre de bal ? Celui où je vais ?
Parfois, je me trouve stupide. Moi, une femme adulte allant seule à un bal où
tout le monde porte des costumes ridicules et…


—
Non. Ça a l’air dope si tu veux mon avis, répondit-il sincèrement.


—
Do… quoi ?


—
Amusant. Si ça te fait plaisir.


—
Oh…


Diana
prit une profonde inspiration. 


—
Voudrais-tu…


Elle
attendit tellement longtemps que son courage commença à la quitter. Puis elle
vit que le barman la regardait depuis l’autre côté du comptoir avec un sourire.
On aurait dit qu’il regardait un épisode de l’une de ses séries préférées.


Diana
se racla la gorge et détourna son regard vers le bar.


—
Me passer le poivre, s’il te plaît ?


Il
se tourna et lui passa le pot en cristal. Elle le secoua avec vigueur au-dessus
de sa salade, sans savoir si son plat en avait ou non besoin.


Ce
serait mieux d’y aller seule. Après tout, elle avait cinquante-deux ans, pas
vingt-deux. Impossible de faire comme Evan et de replonger dans une nouvelle
relation aussi facilement. Elle ne pouvait pas sortir avec quelqu’un et ne
savait même pas si elle en avait envie. Une relation entraînait des attentes,
de s’entretenir pour être jolie, et d’analyser la moindre phrase en se
demandant si ça allait ou non durer… C’était épuisant. Elle était venue pour
s’amuser, pas pour se fatiguer.


Sean
termina sa deuxième pinte et posa le verre sur le bar avec un peu trop de
puissance. Il fouilla dans son portefeuille, mis quelques euros sur le comptoir
et se leva.


—
Ravi de t’avoir rencontré, ma p’tite dame. Profite bien de ton voyage. On se
recroisera peut-être, dit-il avec un sourire.


Il
s’en alla avant qu’elle n’ait le temps de lui dire au revoir.


Diana
fut forcée de se demander si c’était un autre moment à la Pile ou Face,
comme sa rencontre avec Stéphane. Finirait-elle par regretter de ne pas avoir
eu le courage de l’inviter ? L’espace d’un instant, elle espéra ne pas penser
aussi à ce moment pendant les trente prochaines années.


Non,
ça, c'était la Diana d’avant, celle qui ressassait le moindre détail de ce
qu’elle faisait ou avait fait dans sa vie. La nouvelle Diana croquait la vie à
pleines dents et profitait de chaque instant. Pas de regret.


À
cet instant précis, elle prit une décision : plus question d’hésiter.
Durant toutes ses visites, et notamment au bal de demain, elle prendrait sa vie
en main, ferait des choix, prendrait des risques et ne reculerait pas.


 












CHAPITRE
DIX


 


 


Le
lendemain, Diana partit visiter la ville. Elle n’avait que la matinée et le
début d'après-midi pour explorer puisqu’elle voulait être rentrée à quinze
heures afin de se préparer pour le bal. Elle décida de parcourir le onzième
arrondissement à pied après avoir repéré sur sa carte que la place de la
Bastille n’était pas très loin. Diana espérait pouvoir faire quelques photos en
se rendant à la Sainte Chapelle. Stéphane lui avait dit que c’était la
plus belle église de Paris. Ensuite, elle irait jusqu’à Notre-Dame.


Malheureusement,
même avec sa carte en main, Diana s’emmêla les pinceaux et atterrit au
cimetière du Père Lachaise. Un début assez morbide à son année en Europe,
n’est-ce pas Diana ? pensa-t-elle avec un sourire. J’espère que ce n’est
pas un mauvais présage.


En
entrant, elle chercha le site sur Google et trouva l’emplacement des tombes de
toutes les célébrités enterrées ici : Jim Morrison, Maria Callas, Oscar
Wilde, Balzac, Chopin. Elle avança le long du chemin pavé à l’ombre des chênes
qui la protégeaient du soleil. Diana arriva devant la tombe de Chopin où se trouvait
la magnifique statue d’un ange, la tête baissée de désespoir, tenant sa harpe.
Les visiteurs avaient laissé des fleurs à différents stades de fanaison, des
pièces et des babioles pour l’immense compositeur. Quelqu’un avait même laissé
un minuscule piano pour enfant.


—
Tu peux peut-être répondre Frédéric, chuchota-t-elle après s’être assurée qu’il
n’y avait personne autour d’elle. Pourquoi je n’arrive pas à trouver ce que je
cherche dans cette ville ? Je ne trouve que des fantômes. Mon esprit s’emballe
et mon imagination me joue des tours.


Silence.


Elle
n’en attendait pas moins.


—
Eh bien, peut-être que Jim Morrison pourra m’en apprendre plus.


Diana
continua son chemin, s’émerveillant devant les nombreuses statues et mémoriaux.
Certains étaient beaux et tristes, certains grotesques, et d’autres absolument
terrifiants. Elle s’arrêta en face de la pierre tombale carrée d’un certain
Joseph de Fournier, un mathématicien du 18ᵉ siècle à en croire les
indications de son téléphone. Une créature horrible au visage blanc qui n'avait
pas de nez visible la fixait avec ses immenses yeux.


—
C’est vraiment effrayant, remarqua-t-elle à voix haute en poursuivant sa route.


Peut-être
que c’était ça son mauvais présage. Pas pour lui dire qu’elle allait
finir enterrée avant la fin d'année, malgré les craintes de Lily concernant les
tueurs psychopathes. Non, pour lui faire comprendre qu’elle serait toujours
déviée et détournée de son itinéraire sans jamais pouvoir voir ou faire ce
qu’elle voulait.


Si
c’était le cas, pour l’instant, la métaphore était parfaite.


C’était
vrai qu’elle avait bien vécu. Il n’y avait rien dans son passé qui ne la
rendait pas fière. Elle avait eu des enfants merveilleux, une belle carrière.
Même son mariage était parfait… pendant un temps. Mais tout cela n’avait été
que des heureux accidents. Pas une seule de ces choses ne s’était produite
parce qu’elle le voulait.


—
Je vais aller voir les monuments que je veux, même si ça me tue,
cria-t-elle assez fort pour que quelques touristes la regardent comme une
folle.


Diana
haussa les épaules et poursuivit sa route, se sentant plus légère et
déterminée. Elle se fit une liste mentale : Louer le plus magnifique
des costumes à Versailles, peu importe le prix. Être avenante et parler avec le
plus de personnes possibles. Danser avec au moins un bel homme. Rendre cette
nuit mémorable…


Certaines
de ces choses se mélangèrent dans sa tête, mais la dernière resta présente. Rendre
cette nuit mémorable…


Oui.
Ce soir, à Versailles, elle ferait toutes les choses dont elle avait rêvé.
Jusqu’à la dernière.


 


*


 


Le
temps qu’elle quitte le cimetière et craque pour un tacos au poulet, il était
presque treize heures. Même si la France était connue pour sa gastronomie, les
odeurs qui se dégageaient du vendeur ambulant étaient trop tentantes. Il était
désormais impossible pour elle de faire demi-tour jusqu’à la Sainte-Chapelle
et Notre-Dame sans rentrer en retard.


Il
y a peut-être un autre lieu de mon itinéraire qui n’est pas loin, pensa-t-elle
en léchant la graisse du tacos de ses doigts. Elle mit la main dans son sac
pour attraper son agenda. Il faut que je note mon itinéraire pour ce soir.
Rendre cette nuit mémorable…


Après
avoir fouillé quelques instants dans son sac, elle arrêta de respirer.


L’agenda
était énorme. Et plein. Il prenait presque toute la place dans son sac. Et elle
se rendit compte… qu’il n’y avait rien.


—
J’ai dû le laisser à l’hôtel, pensa-t-elle à voix haute.


Elle
se souvenait l’avoir examiné la nuit dernière avant d’aller se coucher pour
essayer de repenser son itinéraire de visite et l’avoir déposé sur la table de
nuit.


—
Je n’arrive pas à croire que je l’ai oublié.


Diana
se dépêcha de rentrer à l’hôtel. À chacun de ses pas, elle se sentait mise à
nu. Jamais elle n’avait assisté à une réunion sans son fidèle dossier contenant
son agenda. Il aurait aussi bien pu être greffé à sa main tellement il lui
était précieux.


Elle
avait été perturbée ce matin après avoir reçu un autre texto de Lily. Même si
elle avait répondu que tout se passait bien, Lily était restée sceptique. Tu
n’as pas l’air heureuse. Diana avait ri. Pourtant, elle n’avait écrit que
deux mots. C’est génial !! On aurait dit que Lily pouvait sentir son
malaise depuis l’autre côté de l’Atlantique.


Lorsque
Diana lui avait demandé les raisons de son inquiétude, Lily avait répondu
: Tu n’utilises jamais de double ponctuation dans tes messages.


C’était
parfaitement vrai. Elle en avait trop fait. Ne sois pas ridicule, je vais
très bien. Je pars voir la place de la Bastille et Notre-Dame !


Cette
fois, elle avait fait attention à sa ponctuation.


Il
était fort probable que, trop occupée à répondre à Lily, elle ait oublié de
mettre son agenda dans son sac à main.


Une
fois à l’auberge, elle prit rapidement l’ascenseur pour monter au troisième
étage, s’engouffra dans la chambre, et fixa la table de chevet.


Il
n’y avait rien dessus.


Diana
commençait à avoir la chair de poule en examinant la pièce. L’équipe de ménage
était passée pour faire le lit et replacer le duvet fleuri. Les serviettes
avaient été remplacées et l’épais tapis gris laissait deviner les traces d’un
aspirateur.


Sa
chambre dans l’auberge était très petite, juste ce dont Diana avait besoin. Il
y avait un semblant de vue sur la tour Eiffel, comme promis dans l’annonce.
Mais il n’y avait pas beaucoup de cachettes où pourrait se trouver son agenda.
Elle ne voyait pas où l’agent d’entretien avait pu le déplacer. La panique
commença à s’emparer d’elle, à écraser sa poitrine, l’empêchant de respirer.


Si
je ne retrouve pas mon agenda, le voyage est ruiné. Autant rentrer à la maison
!


Elle
retourna la chambre, ouvrant les tiroirs, avant de les refermer d’un
claquement. À chaque nouvelle ouverture, son anxiété augmentait.


—
Qu’est-ce que j’en ai fait ? grommela-t-elle.


Il
était forcément ici. Non ? Peut-être qu’elle l’avait bien emmené ce matin et
qu’il était tombé de son sac lorsqu'elle avait sorti sa carte.


Ses
mains devinrent moites. Elle se voyait déjà rentrer aux États-Unis et annoncer
à tout le monde qu’elle avait été obligée d’annuler ses plans à cause de son
agenda. Ils la trouveraient ridicule. Mais ils ne comprenaient pas. Cet agenda
était toute sa vie. Il y avait tellement de choses à l’intérieur, tellement
plus que son programme du jour.


—
Non, sanglota-t-elle au bord des larmes. Non, non, non !


Diana
plongea vers la petite table de chevet pour l’ouvrir, s'attendant à trouver le
menu du room service qu’elle avait vu à l’intérieur la veille.


Mais
au-dessus, bien visible, se trouvait une pointe de vert. Son agenda. L’agent
d’entretien avait dû le ranger ici.


Elle
l'attrapa et le serra contre sa poitrine avec un soupir de soulagement, jurant
de ne plus jamais s’en séparer. Puis, elle l’ouvrit. Tout était là comme dans
son souvenir.


Diana
s’essuya le front, surprise de se rendre compte qu’elle était en sueur.
Inspectant son reflet dans le miroir de la chambre, elle eut du mal à se
reconnaître. Ce n’était pas Diana St. James qui dirigeait d’une main de
maître les réunions chez Addict Cosmetics. Non, cette femme avait l’air
sauvage, paniquée, comme quelqu’un qui avait perdu le contrôle de sa vie. Une
folle.


Elle
commença rapidement à noter son itinéraire pour ce soir, mais seules deux
tâches perduraient dans son esprit : Louer le plus magnifique des
costumes à Versailles, peu importe le prix. Rendre cette nuit mémorable…


Tapotant
le stylo sur son menton, elle essaya de se souvenir du reste. Une histoire de
danse. Elle y réfléchirait plus tard.


Diana
posa son agenda et s’approcha du miroir. Elle était fière de la manière dont
elle avait vieilli. Selon ses enfants, elle ne faisait pas plus de trente-neuf
ans. Mais en cet instant, les ombres sur son visage la vieillissaient. Sans
parler du fait que sa frayeur avait mis en lumière des rides qu’elle n’avait
jamais remarquées auparavant.


Peu
importe la minutie avec laquelle elle planifiait sa journée dans son agenda,
rien ne se passait comme prévu. Peut-être que vouloir ce genre de contrôle
était impossible et une perte de temps.


Elle
passa ses mains sur son visage pour lisser les rides et regarda l’heure sur
l’horloge.


Il
était presque temps de se préparer pour le bal.


Mais
en se regardant, Diana se fit une promesse. Elle allait rire, boire, danser et
profiter. Cette fois, elle serait plus à l’aise. Cette fois, son agenda
resterait dans le tiroir, et elle rendrait les armes pour embrasser les
imprévus… bons ou mauvais.












CHAPITRE
ONZE


 


 


 Diana
perdit son souffle en sortant de la navette qui l’avait conduite à Versailles.


Comme
tout le monde, elle avait vu des photos du château. Beaucoup de photos,
surtout lorsque Stéphane était arrivé dans sa vie. C’était même son passe-temps
favori pendant les semaines qui avaient suivi son départ pour la France.
Regarder des photos de ses pièces grandioses et s’imaginer main dans la main
avec son amoureux. Mais rien ne l’avait préparée à la taille du château qui se
dressait devant elle.


La
navette la déposa à une bonne distance du bâtiment. Diana et les autres
personnes du bus traversaient les jardins luxuriants qui semblaient
interminables pour s’approcher progressivement du bâtiment principal. Une fois
arrivée au sommet des escaliers menant à l’immense entrée, un certain nombre
d’employés, qui avaient poussé le déguisement jusqu’aux perruques poudrées,
vérifièrent son billet et la dirigèrent vers une tente installée sur place.


Lorsqu’elle
y pénétra, la mâchoire de Diana se décrocha. L’endroit était rempli de tout ce
dont elle pouvait avoir besoin : perruques, bijoux, chaussures et bien
entendu des robes de bals de toutes les couleurs et de tissus différents. La
tente était aussi remplie de fêtards en pleine préparation pour le grand
évènement. Malgré les nombreux ventilateurs tournant à plein régime, l’air à
l’intérieur était bouillant et fourmillait d’excitation. Tout le monde avait
l’air de bonne humeur.


—
Bonsoir, je m’appelle Colette et je vais vous aider dans votre transformation
de ce soir ! se présenta une femme portant une perruque style Marie-Antoinette
et une robe rose.


Elle
reluqua Diana de la tête aux pieds.


—
J’espère que vous êtes prête !


Se
laissant aller à l’esprit festif et se rappelant de se détendre, Diana
acquiesça.


—
Oui !


—
Vous avez une très belle peau pâle. Si charmante. Je vois très bien une tenue
rouge rubis avec un décolleté profond, ça vous va ?


—
Euh… n’allons pas trop loin, commença-t-elle.


Elle
ne portait jamais de rouge, étant habitué à l’uniforme New-Yorkais qui se
composait de blanc, de noir et de nuances de gris. Un décolleté ? Elle avait
l’habitude de boutonner ses chemisiers jusqu’en haut.


Une
petite voix l’interrompit soudainement. Souviens-toi de te détendre.


Diana
sourit à Colette qui la menait dans une allée de robe.


—
Vous savez quoi… Je me fie à votre jugement. Je suis à la merci de vos mains
expertes !


—
Merveilleux ! répondit Colette en tapant dans ses mains. Vous avez un budget ?


Diana
se souvint de la première ligne de son agenda : Louer le plus
magnifique des costumes à Versailles, peu importe le prix.


—
Non, aucune limite. Vous avez ma permission de ne pas regarder les prix.


—
Parfait ! Ça va être tellement amusant ! 


Colette
étudia attentivement le corps de Diana.


—
Vous faites un 38, c’est ça ?


La
bouche de Diana s’entrouvrit.


—
O… oui. Waouh. Vous êtes douée.


À
partir de cet instant, Diana n’eut plus aucun doute sur les capacités de
Colette. Celle-ci lui choisit une magnifique robe bordeaux avec des détails en
dentelle couleur crème. Colette l’aida à attacher son corset et ses
sous-vêtements. Cette robe lui allait comme un gant. Lorsqu’elle se mit devant
le miroir, Diana fut bluffée. Elle était magnifique, comme si elle appartenait
à cette époque.


—
Oh, c’est joli, s’exclama-t-elle en gigotant pour habituer sa cage thoracique
au corset. 


Sans
ce détail, Diana aurait pu aimer vivre à cette époque. Elle tira sur le col en
dentelle de la robe, qui était vraiment très décolleté. Diana se sentait
presque nue et dut se rappeler qu’elle s’était promis de suivre le mouvement.
Et puis, elle avait tellement l’habitude de se couvrir. Cette tenue, qui lui
paraissait osée, ne rivalisait pas avec certains des vêtements de ses filles.


Diana
sortit de la cabine et leva ses pouces en l’air. Colette lui montra une paire
de talons assortis.


—
Du 41, non ?


—
Oui. Exactement.


Diana
les enfila, s’attendant à ressentir de l’inconfort. Mais les chaussures étaient
aussi agréables que ses chaussons. Elle souleva les couches de tissus et les
fit tournoyer en se regardant de nouveau devant le miroir.


—
Magnifique, commenta Diana en s’admirant.


—
Ce sera encore mieux une fois coiffée et maquillée, dit Colette en l’asseyant
sur un fauteuil de coiffeur. Désirez-vous une perruque ? Vous avez de si beaux
cheveux. Ce serait dommage de les cacher.


—
Je ne pense pas, répondit Diana et regardant les choix.


C’étaient
de vraies œuvres d’art, mais il faisait chaud dehors et elle imaginait déjà son
crâne recouvert de sueur et les démangeaisons provoquées par la perruque.


—
Pouvez-vous faire quelque chose avec mes cheveux ?


Colette
passa ses doigts dans l’épaisse chevelure de Diana.


—
Si je peux ? Vos cheveux sont si beaux et épais. Attendez de voir ce que je
sais faire !


Pour
garder le suspense, Colette détourna le fauteuil du miroir et prit son fer à
boucler. Diana avait une touffe de cheveux épais, Colette commença alors à
discuter de la fête tout en les coiffant.


—
D’habitude, je travaille au château, à faire des visites guidées le plus
souvent. Mais c’est ma soirée préférée de l’année. J’adore relooker nos
invités. C’est ma cinquième année à travailler pour le bal.


—
Vous avez assisté à cinq bals ? Comment c’était ?


—
Évidemment, je dois rester ici pour aider les invités pendant une grande partie
de la soirée. Mais ils nous laissent sortir chacun notre tour pour profiter de
l’événement et c’est merveilleux, pouffa-t-elle. Absolument magnifique. Presque
magique, en fait. C’est comme si, une fois par an, cet endroit était transporté
dans le temps et retrouvait sa splendeur d’avant la Révolution. On pourrait
presque imaginer Marie-Antoinette, Louis XVI et leur cour parcourir les
couloirs. Le bal se tient dans la luxueuse Galerie des Glaces. C’est la salle
de bal la plus célèbre du monde.


—
Celle avec toutes les dorures, c’est ça ? Et ces immenses chandeliers en
cristal ? Je l’ai vu en photo !


Colette
déroula une boucle devant le visage de Diana.


—
C’est ça. Magnifique non ? Vous aurez aussi l’opportunité de visiter certaines
des autres pièces. Pas toutes, évidemment. Je suis là depuis cinq ans et
moi-même je ne les ai pas toutes vues. Il y en a 2 300 en tout.


Diana
eut un cri de stupeur.


—
Et bien sûr, vous pourrez vous balader dans les jardins, il y aura des
animations dans tous les coins et un buffet. Sans oublier les feux d’artifices
! ajouta-t-elle en riant. C’est vraiment amusant. J’espère que ça vous plaira.


—
Je n’en doute pas, dit-elle. 


Son
cœur palpitait sous la cape que Colette avait posée sur sa poitrine pour
protéger sa robe.


La
femme maquilla minutieusement les paupières de Diana et lui appliqua ce qui
ressemblait à un rouge à lèvre écarlate. Encore une chose à laquelle Diana
n’était pas habituée. Normalement, elle se contentait d’un gloss transparent et
d’un peu de maquillage, mais elle se répéta une nouvelle fois son mantra. Suis
le mouvement et profite. Colette termina en poudrant son visage avec une
énorme brosse.


—
Je crois que nous en avons fini ! dit-elle avec un sourire, en retirant la cape
théâtralement. 


Elle
prit la main de Diana et la guida vers un grand miroir.


—
Mesdames et Messieurs de la cour, je vous présente la distinguée Mademoiselle
Diana St. James de New-York aux États-Unis !


Diana
resta bouche bée devant son reflet. Tout comme la dernière fois qu’elle s’était
regardée dans un miroir à l’hôtel, elle n’arrivait pas à se reconnaître. Mais
cette fois, c’était pour une bonne raison. Ses cheveux rassemblés sur son crâne
formaient des anglaises, et plusieurs boucles tombaient sur ses clavicules et
son cou. Le maquillage était vraiment marqué. Les couleurs sombres faisaient
ressortir ses yeux chocolat et ses lèvres semblaient plus pleines. Sa peau
scintillait discrètement grâce à la poudre. Colette avait même dessiné le grain
de beauté caractéristique de Marie-Antoinette sur sa joue.


—
Qu’en pensez-vous ? demanda Colette.


—
C’est magnifique. Vous faites des miracles ! répondit Diana avec un sourire.


—
En tout cas, c’était un plaisir, dit Colette en lui tendant le dossier qui
contenait sa facture. Oups ! J’ai oublié ! Il vous manque quelque chose. La pièce
de résistance.


Elle
prit un masque doré tout fin et le mit sur les yeux de Diana.


—
Ah. Voilà, parfait.


Maintenant,
elle était mystérieuse. Et petit plus… l’accessoire cachait ses pattes d’oie.


Pour
la première fois, Diana sentit l’impatience montée en elle.


Colette
lui fit une accolade.


—
Maintenant, je dois m’éclipser. Vous devez vous diriger vers le prochain stand,
de ce côté. Là-bas, vous pourrez louer des bijoux pour agrémenter votre tenue.


—
Merci.


Diana
suivit les indications de Colette et traversa l’allée bondée jusqu’au stand
suivant. On pouvait y trouver des vitrines de bijoutiers remplies de
magnifiques pierres précieuses.


Au
début, elle se dit que ce devait être des diamants factices, mais lorsqu’elle
s’approcha de plus près, un homme déclara :


—
Tu te moques de moi ? Deux mille euros les quelques heures de location ? Tu as
perdu la tête, Gladys.


Sa
femme, plus âgée, fit la moue.


—
Ce sont des diamants, évidemment qu’ils ne sont pas donnés. Et puis, ils
iraient parfaitement avec cette robe !


De
vraies pierres ?


Diana
se pencha et les inspecta. Oui, ils étaient magnifiques, mais Diana n’avait
jamais été du genre à se laisser impressionner par ces fantaisies. Niveau
bijou, elle avait toujours porté le minimum. Même la bague de fiançailles que
lui avait offert Evan n’était ornée que d’un modeste diamant. Cela ne
l’intéressait tout simplement pas.


Elle
repéra immédiatement un pendentif avec d’énormes diamants et rubis. Exactement
de la même couleur que sa robe. C’est comme ça qu’ils t’attirent. Tu
t’approches de l’appât et c’est terminé, se rappela-t-elle en se
détournant. Je ne suis pas bête. Je n’ai jamais été intéressée par les
bijoux et je ne vais pas m’y mettre aujourd’hui. Hors de question que je
dépense autant pour louer une parure.


—
Le superbe Madame Royale vous irait à ravir, mademoiselle, déclara une
voix derrière la vitrine.


Diana
fit volte face et vit un jeune homme, avec des yeux d’un bleu éclatant, qui
l’observait. Il portait un costume et un foulard traditionnels, ainsi que l’une
de ces ridicules perruques qui était cette fois d’un rose scintillant. Son
visage était recouvert de poudre et ses lèvres teintées d’une couleur sombre
assortie avec le grain de beauté à la Marie-Antoinette dessiné sur son menton.
Le rouge à lèvres était aussi malencontreusement arrivé sur ses dents. Elle le
remarqua immédiatement lorsqu’il lui sourit en ouvrant la vitrine.


—
Allez. Essayons-le pour voir ce que ça donne ?


Diana
leva la main pour l’éconduire.


—
Non. Ça ira merci. Je m’en passerai.


Il
secoua la tête de déception.


—
Oh… Mais je suis doué pourtant. Les bijoux me parlent. Vous ne les entendez pas
? 


Il
mit ses mains autour de son oreille et fit semblant d’écouter.


—
Ils répètent quelque chose avec insistance.


Diana
secoua la tête. Qui était ce personnage ? 


—
Pardon, mais les bijoux ne…


—
Vous devriez peut-être prendre le temps d’écouter. En ce moment, cette pièce
déclare ne vouloir être portée que par vous, expliqua-t-il en mettant la main
dans la boîte à la recherche d’autre chose. Elle est prêtée avec des boucles
d’oreilles dorées, mais je suis forcé de constater qu’avec tant de beauté, le
collier suffira amplement.


Ce
mec pense que je suis née de la dernière pluie ou quoi ? Diana
secoua la tête.


L’homme
se tint la poitrine.


—
Oh, vous me peinez. C’est l’œuvre de ma vie de trouver les bijoux qui
complimentent ces robes. J’ai bien peur que ma vie ne soit incomplète si vous
quittez cet endroit sans porter ce collier. Il est vraiment fait pour vous.


Ils
avaient vraiment embauché de très bons vendeurs pour ces postes, ceux qui
n’acceptaient pas qu’on leur dise « non ». Mais Diana refusait de se laisser
persuader. Elle entrouvrit le dossier pour voir à combien s’élevaient les
dégâts pour le moment. Elle faillit s’étouffer en faisant la conversion en
dollars. Presque quatre mille ? Elle attrapa un éventail posé sur une vitrine,
l’ouvrit, et l’agita furieusement pour rafraîchir son visage.


—
Non. Vraiment. Impossible. C’est déjà beaucoup plus que ce que j’avais
prévu de dépenser.


Alors
même qu’elle prononçait ces paroles, les mots griffonnés dans son agenda lui
revinrent : louer le plus magnifique des costumes à Versailles, peu
importe le prix. Les bijoux en faisaient partie. À dire vrai, son costume
serait incomplet sans une parure.


—
Juste pour essayer, ma chère, dit-il en détachant le fermoir.


Il
faisait la moue et tenait le collier devant elle, prêt à lui passer au cou.


Diana
regarda l’heure. Elle était arrivée à Versailles si tôt qu’il lui restait
encore une heure avant que la visite des jardins ne commence. Le vendeur la
fixait avec une moue boudeuse sur ses lèvres bordeaux. Elle leva les yeux au
ciel et se retourna pour qu’il puisse lui enfiler.


—
Très bien.


Il
plaça minutieusement la pierre et resserra le fermoir sur son cou. C’était une
sacrée pièce qui pesait lourd sur sa poitrine.


—
C’est une reproduction ?


—
Oh, non. Le Madame Royale est l’un des plus authentiques et magnifiques
colliers jamais créé. Vingt-quatre rubis entourant un diamant extrêmement
précieux de dix-huit carats.


Diana
perdit son souffle.


—
Oui, c’est le plus onéreux de notre collection qui est disponible à la
location, poursuivit-il. Il a été porté par la magnifique Marie-Thérèse, qui
l’a légué au patrimoine de Versailles avant sa mort. Son prix pour ce soir est
de dix-mille euros, mais il en vaut des millions.


Des
millions de dollars. Autour de son cou. Elle faillit éclater de rire face au
ridicule de la situation. C’était extra, comme le dirait
Béatrice. Futile. Elle aimait déjà son apparence avant et cela lui suffisait.


Diana
faillit lui dire de le retirer immédiatement, que ce bijou ne lui convenait
pas, mais elle soupira et se retourna.


Ce
qu’elle regretta immédiatement.


Le
vendeur avait ajusté un miroir ovale dans sa direction et souriait. 


—
Que vous avais-je dit, mademoiselle ? Fantastique !


C’était
un euphémisme. Ces derniers temps, les moments où Diana avait apprécié son
reflet dans le miroir étaient devenus rares. La plupart du temps, elle trouvait
un autre cheveu blanc à arracher ou une ride qui n’était pas présente la
veille. Mais elle devait admettre que son ensemble était à couper le souffle.
Elle avait entendu dire que les bijoux pouvaient apporter de la cohésion à une
tenue, sans jamais vraiment comprendre pourquoi. Jusqu’à maintenant. Il n’était
pas de trop et complimentait son apparence. Presque comme s’il faisait partie
d’elle.


—
Oh, réussit-elle à articuler.


Le
vendeur prit sa main et posa dans sa paume deux boucles d’oreilles pendantes
aux pierres précieuses blanches et rouges.


—
Autant les porter aussi.


Il
n’eut pas à la persuader cette fois-ci. Elle les enfila immédiatement sur
chaque lobe.


Très
sympathique.


Diana
entra presque dans un rêve où elle apparaissait au sommet d’un escalier menant
à une immense salle de bal et attirait le regard d’un magnifique prince. Mais
elle cligna des yeux et fut rattrapée par la réalité, tendant les mains vers le
fermoir.


—
Impossible. Je ne peux pas me le permettre.


Le
vendeur se pencha en avant, les coudes sur la vitrine.


—
Tout comme la majorité des gens. Mais on va passer un marché, dit-il en attrapant
un morceau de papier derrière la boîte. 


On
aurait dit un reçu.


—
Il va rester dans sa boîte jusqu’à l’année prochaine si vous ne le portez pas.
Il fait partie de cette collection depuis une éternité et n’a jamais l’occasion
de se retrouver en pleine lumière. Alors qu’il devrait ! Il est fait pour être
admiré ! Vous devez le porter. Rendez-lui service et accordez-lui une danse sur
la piste.


—
Merci, mais je viens de…


—
Cadeau de la maison, dit-il écrivant quelque chose sur le reçu.


Il
le déchira de son calepin et l’ajouta à son dossier.


—
Vous êtes sérieux ? 


Elle
secoua la tête en touchant le collier. Des millions d’euros de bijoux qui ne
sont pas à moi…


— 
Non, non, je ne peux pas…


—
J’insiste. C’est notre plaisir d’avoir une cliente aussi jolie que vous
parcourir ces couloirs. Vous nous rendez un grand service.


Diana
observait de nouveau son reflet dans le miroir, tout en caressant le collier
qu’elle aurait pu s’offrir dans ses rêves les plus fous. Impossible de
détourner le regard. Enfin, elle retira ses mains et lança un regard au
vendeur.


—
Eh bien… Je suppose… Si vous insistez…


Il
lui fit un grand sourire.


—
C’est le cas, dit-il en lui tendant son dossier avant de la saluer. Bonne
chance !


Diana
le salua et se dirigea vers la sortie. Tandis qu’elle marchait, les gens la
regardaient, lui souriaient. Elle était au centre de l’attention pour une bonne
raison. Une chose qui ne lui arrivait pas souvent.


—
Oooh là là, s’exclama une femme en se tapant le bras.


Un
homme plutôt charmant s’inclina devant elle en lui faisant un clin d’œil.
Jamais auparavant, Diana n’avait été le joyau du bal. Mais en cet instant,
c'était ce qu’elle ressentait. 


À
la caisse, elle présenta son dossier et sa carte de crédit. Il y aurait bientôt
une sacrée dépense dessus. Elle toucha son collier tandis que la femme
procédait à l’encaissement.


—
Le gentleman de la bijouterie a dit que c’était un cadeau de la maison ?


La
femme parcourut le dossier et lui adressa un sourire.


—
Oui. Très jolie. C’est très aimable de la part de M. Chevrolet.


—
Donc c’est bon ?


La
caissière haussa les épaules.


—
C’est lui le chef, donc oui.


Diana
laissa échapper un sourire de soulagement. Tout cela était onéreux.
Probablement ridicule. Peut-être même excessif. Mais c’était bon. Cette nuit
était la raison de sa venue.


Elle
cocha mentalement la première case de son agenda, sortit puis enfila les gants
qui lui avaient été donnés. Une nuit pour s’amuser, ce n’était pas trop
demandé. Ça allait être parfait, et elle avait hâte.
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Lorsque
Diana avait imaginé sa soirée au bal de Versailles, elle s’était vu parcourir
les jardins, admirer les fontaines, pénétrer dans des couloirs recouverts de
dorures et des salles remplies de fastes comme elle n’en avait jamais vu. Mais
une partie d’elle avait aussi appréhendé de se retrouver gênée et aussi
invisible qu’une adolescente à son bal de fin d’année assise sans personne pour
l’inviter à danser.


Diana
n’aurait pas dû s’inquiéter.


Dès
l’instant où elle posa le pied hors de la tente, on lui lança des « bonsoir
» dans une ambiance festive remplie de bonne humeur. Tout le monde
souriait. L’air chaud estival était chargé d’électricité. Chaque costume était
plus élaboré que le suivant et les invités semblaient s’imprégner de leurs
rôles. Ils étaient visiblement aussi excités qu’elle d’être ici, et ça se
voyait.


Diana
parcourait l’une des longues allées des jardins. Elle était en train d’admirer
un bassin entouré de fleurs d’un rouge éclatant dont elle ignorait le nom,
lorsqu’un jeune serveur l’accosta. Il portait un plateau en argent rempli de
flûtes de champagne.


—
Pour vous, mademoiselle ?


—
Oui, merci, dit-elle en prenant la première.


Ce
garçon était assez jeune pour être son fils et portait des lunettes en
demi-cercle, tout comme Stéphane. En ce jour précis, trente ans plus tôt, si
elle avait accepté son invitation, cela aurait marqué le début d’une belle
histoire. Il avait dit que le bal serait le point de départ de leur vie en
France.


Désormais,
elle avait l’impression de commencer autre chose. Seule, ce qui rendait
l’expérience encore plus effrayante malgré son âge. Sa poitrine était remplie
d’excitation alors qu’elle n’avait même pas encore bu une seule goutte de
champagne. C’était un moment important, le début d’une grande étape qui allait
changer sa vie.


Diana
but dans la flûte et observa les alentours, se demandant si Stéphane venait
bien tous les ans, et s’il était bien présent en ce moment. Peut-être
accompagné de sa femme et ses enfants… Peut-être pas… Ce serveur maigrichon
avec ses cheveux blond foncé à moitié coincés dans son col aurait pu être son
fils.


Mais
tout cela était ridicule. Évidemment, une éternité s’était écoulée. Mais cela
aurait été drôle si, comme elle l’avait imaginé encore et encore, il assistait
à ce bal tous les ans en espérant enfin la revoir.


Elle
rit et but encore plus de champagne. Les bulles lui montèrent au nez, manquant
de la faire éternuer. Ce genre de choses n’arrivait que dans les contes de fée
et les feuilletons à l’eau de rose.


Arrête
ces idioties, se sermonna-t-elle. Tu as vu cet endroit un
million de fois en photo. Maintenant, tu y es. Profites-en. Imprègne-toi des
lieux. Rends cette nuit mémorable…


Un
jeune homme portant un costume de Napoléon avec un tricorne et de fausses
médailles et parures se dirigeait vers elle avec ses officiers. Il était aussi
petit que le général. Sans leurs costumes, Diana aurait dit qu’ils étaient des
amis de fac. Ils tenaient tous des chopes qui semblaient contenir de la bière.


—
Hé mademoiselle ! 


Il
la siffla avant de commencer à entonner la chanson d’ABBA.


—
I’m finally facing my Waterloo.


Diana
leva les yeux au ciel, même s’il y avait quelque chose de charmant dans sa
stupidité.


Il
courut jusqu’à elle.


—
Vous voulez bien faire une photo avec nous ? S'il vous plaît ?


Elle
acquiesça et traversa le chemin pour les rejoindre avant de se rendre compte
qu’elle n’avait pas encore fait de photo avec son propre téléphone. Diana se
mit au centre du groupe et sourit tandis qu’ils prenaient plusieurs photos.
Puis elle leur donna son portable pour avoir aussi quelques clichés de sa
tenue.


—
Vous avez un accent anglais ? dit-elle à Napoléon.


Il
acquiesça.


—
Exactement. Moi et mes potes venons ici juste pour la fête. Et vous, américaine
?


—
Oui. J’ai toujours voulu venir depuis que l’on m’en a parlé il y a bien
longtemps. Il m’a fallu du temps pour me décider.


—
Alors, dit-il en lui prenant la main pour y déposer un baiser mouillé et
légèrement désagréable qui laissa la trace de ses lèvres sur son gant. Profitez
de votre rêve !


Diana
sourit tandis qu’ils s’éloignaient en titubant. Ils étaient à deux doigts de
renverser de la bière sur toutes les personnes qu’ils croisaient. En observant
les jardins, elle se rendit compte que la plupart des invités avaient moins de
trente ans. C’était sans doute la cible visée par ce genre de fêtes
extravagantes. De jeunes étrangers venus dans le but de picoler. Il y avait
aussi quelques vieux couples, mais la majorité se rapprochait plus de l’âge des
filles de Diana.


Peu
importe,
se dit-elle tandis que son estomac gargouillait dans son corset. Elle avait été
trop nerveuse pour avaler quoi que ce soit de la journée. Et maintenant, elle
mourrait de faim. C’est l’heure du buffet. Au moins, je vais bien manger.


Le
buffet d’accueil se trouvait dehors sur l’une des nombreuses pelouses. La
lignée de nourriture semblait sans fin, le parfum acidulé des agrumes et
l'odeur savoureuse du jambon cuit l'assaillirent avant même qu’elle ne
contourne la haie qui entourait la zone dinatoire. Il y avait des tables rondes
sur la pelouse où les invités mangeaient avec des couverts en plastique et des
serviettes en papier. Pas vraiment ce qu’il y a de plus authentique, mais
c’est toujours mieux que de manger avec les mains ! pensa-t-elle en se
dirigeant vers le bout de la file pour prendre une assiette en carton sur la
pile.


Le
site internet parlait d’un « somptueux buffet digne de la royauté ». La
nourriture et le service à dîner en donnaient au moins l’impression. On y
trouvait côté entrées des salades niçoises et des escargots. Coté plat,
il y avait tous les classiques de la gastronomie française en libre-service
comme la bouillabaisse, le cassoulet et le bœuf bourguignon, ainsi
qu’une planche à découper recouvertes de viandes fraîches et d’accompagnement
comme des carottes rôties ou du gratin dauphinois. La table des desserts
était remplie de gourmandises, comme des petits pots de crème brûlée et de
crème dessert. Il y avait aussi de quoi commander des crêpes faites à la
minute.


Je
ne vais pas en perdre une miette ! pensa-t-elle en s’emparant de ses
couverts. Je vais tout goûter. Absolument tout. Jusqu’à ce que les coutures
de mon corset explosent.


Diana
commençait à se servir une portion de coq au vin lorsque, levant les yeux, elle
l’aperçut de l’autre côté du buffet, à la balustrade d’un jardin… 


Diana
perdit son souffle.


Il
était là.


Il
portait un veston queue de pie en velours bleu, un pantalon boutonné au niveau
des genoux, et de grandes chaussettes qui étaient bien entendues à la mode à
l’époque. Un tricorne venait compléter son accoutrement. Même s’il lui tournait
le dos, elle le reconnut instantanément. Stéphane avait un physique qui rendait
jaloux la plupart des hommes. Il était grand et fort, élancé, mais bien bâti.
Elle adorait surtout regarder son derrière et la façon dont il remplissait ses
jeans. Alors que beaucoup d’hommes de nos jours auraient eu un problème avec
les chaussettes, cela n’aurait pas dérangé Stéphane. La raison était simple, il
arrivait même à rendre les bas et les chemisiers à volant de l’époque virile.
Il complimentait l’ensemble et non l’inverse.


Cet
homme rendait tous les autres, pourtant habillés de la même façon, semblables à
des fous du roi.


Elle
le fixa tandis qu’il traversait le balcon, les mains croisées dans son dos. Il
avait la même démarche en passant d’une classe à l’autre à l’université de New
York. Son pas était détendu comme si rien ne pouvait l’atteindre. Arrivé au
bout de la balustrade, il croisa un serveur, et après avoir remonté ses
lunettes sur son nez, il prit une coupe de champagne. Il hocha poliment la tête
pour remercier le jeune homme et lui dit quelques mots. Le serveur sourit comme
si cette discussion avait embelli sa journée. C’était tout Stéphane. Toujours
extrêmement poli, avec tout le monde.


Son
cœur se serra. Diana réalisa qu’elle avait oublié de respirer lorsque sa tête
commença à tourner.


Soudain,
quelqu’un lui tapa le coude.


—
Excusez-moi, dit une vieille femme près d’elle en agitant son doigt
ridé. 


Diana
baissa les yeux et remarqua que sa main était toujours enroulée autour de la
louche. La portion de coq au vin était sur le point de tomber de son assiette
en carton et de terminer sur sa robe.


—
Oh, Pardonnez-moi. Tenez, s’excusa-t-elle en mettant la louche dans la main de
la femme avant de quitter la file.


Ses
yeux restaient focalisés sur Stéphane tandis qu’il se frayait un chemin parmi
les invités. Elle se dirigea vers lui, ses pieds bougeant de leur propre chef,
comme ceux d’une marionnette suspendue à ses fils.


Diana
s’approcha des escaliers et réalisa qu’elle ne pouvait pas à la fois tenir son
assiette et soulever son énorme jupon pour monter les marches. Elle décida de
poser l’assiette sur un piédestal. La nourriture était le cadet de ses soucis.


L’obscurité
s’installait et en quelques secondes, le soleil disparut derrière les arbres.
Quelqu’un avait dû appuyer sur un bouton car les jardins se retrouvèrent
soudainement illuminés. Des millions de petites lumières étaient suspendues aux
arbres et des faisceaux éclairaient les statues. Mais Diana remarqua à peine
cette beauté. Elle attrapa sa robe et grimpa les escaliers en repensant aux
derniers mots de Stéphane, toutes ces années auparavant.


Je
t'adore, mi amor. Nous nous retrouverons à Paris !


Quelle
différence si elle avait mis quelques décennies de plus ? Maintenant, après
toutes ces années à se demander « et si ? », son rêve allait enfin se réaliser.
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Lorsque
Diana atteignit le haut des marches, elle prit une profonde inspiration. Son
pouls bourdonnait dans ses oreilles et elle pouvait entendre son sang pulser
dans ses veines. Elle se sentait irradier, nauséeuse, mais ses mains qu’elle
tordait encore et encore étaient glacées. Une chair de poule apparut sur sa
poitrine, sur la peau fine au-dessus du décolleté qui n’avait pas l’habitude de
voir la lumière du jour. Diana avait l’impression d’être sur le point de
s’évanouir, et en même temps de ne jamais avoir été aussi vivante. Comme si sa
destinée était en marche, pour enfin faire de ses rêves une réalité.


Que
dire ? se
demanda-t-elle, plantée là à l’observer sur le balcon en train de savourer son
champagne. « Bonsoir Stéphane, ça fait longtemps » ou « Salut, bel inconnu !
» voire « Tu te souviens de moi ? » 


Son
début de phrase avait-il vraiment de l’importance ? S’il l’aimait, alors il
l’aimait. Les vraies âmes sœurs ne pouvaient pas s’oublier, non ?


Diana
avait le sentiment que c’était un grand moment, celui qui définirait le reste
de sa vie. Qui rendrait la nuit véritablement mémorable. Et elle voulait que ce
soit parfait.


Oh,
ça suffit. Rien dans ta vie n’a jamais été parfait. Mais tout s’est bien
terminé.


Elle
réfléchissait trop, comme d’habitude. Il fallait avancer.


Alors
elle fonça en avant et tira le coude de Stéphane.


—
Bons…


Diana
se figea lorsque l’homme se retourna.


La
première chose qu’elle remarqua fut ses lunettes différentes de son souvenir.
Les montures étaient fines et rectangulaires, et non rondes. Il a changé de
style, avait-elle d’abord pensé. Puis Diana avait remarqué son nez. Long,
anguleux et crochu. Ses yeux étaient globuleux et surmontés d’un important
mono-sourcil gris que même le masque noir qu’il portait sous ses lunettes ne
parvenait pas à cacher. Il leva le menton. Lorsqu’il lui sourit, ses dents
apparurent, elles étaient de la couleur d’un vieux papier, et celles de devant
étaient très écartées. Stéphane avait un sourire digne d’une publicité. 


—
Oui ? demanda-t-il.


NON, criait
tous les pores de sa peau.


Elle
fit un pas en arrière. Puis un autre.


—
Désolée. Je vous ai pris pour quelqu’un d’autre, murmura-t-elle avant de
baisser la tête et de s’enfuir. 


Diana
essaya de faire vite, mais sa robe rendait la tâche difficile. Elle trébucha et
tituba le long du balcon en marbre avant d’arriver à la porte qui menait à
l’extérieur du château.


Une
fois hors de son champ de vision, elle soupira. Évidemment, elle s’était
ridiculisée. Quelle stupidité de croire au fantasme d’une personne qui avait dû
l’oublier il y a déjà des décennies ?


Les
invités commençaient à se diriger vers l’intérieur pour le bal. Diana regarda
autour en se demandant si elle devait retourner faire la queue au buffet et
noyer son désespoir dans la crème brûlée. Oui. Elle allait tester ce
corset. Quelle idée ? Avait-elle vraiment cru pouvoir trouver l’amour ici,
après tant d’années ? La moindre des choses à faire serait au moins d’en avoir
pour son argent en dégustant ces somptueux desserts et pâtisseries françaises.


Elle
leva ses jupons pour se diriger tout droit vers la file du buffet lorsqu’une
voix derrière elle l’interrompit.


—
Excusez-moi de vous déranger...


Diana
fit volte-face si rapidement que son corset faillit lui arracher les côtes. En
le redressant, elle plongea son regard dans les yeux d’un inconnu. Ils étaient
du vert le plus intense qu’elle n’ait jamais vu et entourés d’un simple masque
noir qui les rendaient encore plus époustouflants. L’homme était grand et
portait un veston rouge avec énormément de boutons en laiton sur l’ourlet. Sa
main était dans sa poche, comme un gentleman distingué qui serait en train de
poser pour un portrait. Il ne portait pas l’une de ces perruques ridicules et
avait quelques cheveux gris au niveau de ses tempes. Mais en dehors de cela, il
avait une touffe épaisse de boucles qui tombaient sur son front bronzé.


Elle
le fixa, bouche bée.


—
Mais j'ai un problème, continua l’homme. Pouvez-vous m'aider ?


Diana
continua de le fixer pendant un peu trop longtemps avant de se rendre compte
qu’il attendait une réponse. Elle laissa échapper un gloussement digne d’une
adolescente et grimaça.


—
Euh… oui, dit-elle tandis que son visage prenait la même couleur que les
rubis de son collier. Mais je ne parle pas très bien français. Je parle un
peu français. Parlez lentement, s'il vous plaît ?


—
Ah,
vous parlez anglais. Vous êtes américaine ? demanda-t-il dans un anglais
parfait avec un accent aussi subtil que celui de Stéphane.


Elle
acquiesça en espérant que cela ne lui porte pas préjudice.


—
Vous avez un problème, monsieur ?


—
C’est bien ça, chérie. J’ai rencontré une femme magnifique, un ange,
dit-il son regard ne quittant jamais le sien. Et je me demandais comment faire
pour demander à une telle créature de descendre du paradis pour venir danser
avec moi ?


—
Oh ! lâcha Diana, rêveuse.


L’espace
d’un instant, elle se demanda : est-ce vraiment à moi qu’il parle ? Mais
son regard ne laissait aucun doute possible. Elle repoussa une boucle qui avait
atterri sur sa clavicule.


—
Je n’ai pas encore vu le palais.


—
Alors, laissez-moi vous y escorter, dit-il en lui offrant son bras. Ce serait
un honneur.


Diana
hésita.


—
Je dois vous prévenir, je ne connais aucun des pas de toutes ces danses de
salon.


Il
rit.


—
Dans la salle de bal, nous valserons. Vous savez valser ?


—
Ah, d’accord. Un peu, dit-elle, légèrement soulagée. 


À
quand remontait sa dernière valse ? Forcément à son mariage. Evan n’avait
jamais été très intéressé par la danse, ni très bon. Alors à eux deux, ils
n’avaient jamais charmé la salle.


Mais
cet homme ? Cet homme avait l’air de ceux qui jouaient au polo. Ceux qui
scrutaient la carte des vins hors de prix au restaurant. Ceux qui avaient un
costume et valsaient pour le plaisir.


Elle
prit son bras et il la guida jusqu’à la magnifique double porte du bâtiment.
Bien que ce ne soit pas l’entrée principale, celle-ci était immense. Une fois
l’entrée franchie, elle huma l’odeur de cannelle et de clou de girofle. L’air
bouillonnait d’excitation, les bougies et chandeliers étaient tous allumés.
Diana resta bouche bée devant l’un d’eux. Il devait être plus grand que sa
chambre à Long Island.


—
Mon Dieu, souffla-t-elle.


Il
rit.


—
C’est une réaction normale.


Elle
observa les tapisseries et les peintures ornant le papier de velours rouge, les
luminaires et appliques dorées ainsi que le sol en marbre. Le couloir était une
explosion de couleurs. Même le plafond était une œuvre d’art, il avait l’air
d’être à des kilomètres au-dessus de sa tête. Partout où elle posait son
regard, il y avait quelque chose à admirer.


—
Vous venez souvent ici ?


—
Oui, répondit-il avec un sourire. Ma famille remonte loin, au temps de
la monarchie française. Les miens ont servi le dernier roi.


—
C’est vrai ? 


Exactement
comme la famille de Stéphane. Même s’il était différent, elle ne
pouvait s’empêcher de se poser de nombreuses questions sur lui. Aussi curieuse
qu’avec son premier amour.


—
Je suis Diana.


Il
s’arrêta, prit sa main et l’embrassa, ses yeux toujours plongés dans les siens.


—
Je suis Lucien Beauchamp, comte de Monteil de Saint-Quentin. Vous pouvez
m’appeler Luc. C’est un plaisir d’apprendre à connaitre la femme la plus belle
du palais ce soir.


Sa
chair de poule s’amplifia.


—
Oh.


Puis
il lui tendit son bras et la mena à la grande salle de bal comme s’il avait
déjà traversé ces couloirs de nombreuses fois auparavant. Pourtant, il prit le
temps de s’arrêter pour la laisser contempler les lieux et lui donner quelques
informations utiles, comme l’aurait fait un guide. Il s’arrêta devant le
portrait d’une femme portant une perruque blanche et une magnifique robe
bleue-geai qui tenait une délicate rose.


—
Voici un portrait de la maîtresse de ces lieux, Marie-Antoinette. Il y a en a
énormément dans le château. Au moins 60 000 pièces artistiques sont réparties
sur la propriété. Vous avez sans doute vu les nombreuses statues Gréco-romaines
dehors ?


—
Effectivement, répondit-elle en s’arrêtant pour observer une horloge dorée.
J’ai trouvé que le bassin d’Apollon était fascinant.


—
Oh oui. Il l’était beaucoup moins du temps de Louis XIII. Son fils, le Roi
Soleil, a ajouté une sculpture en plomb doré d’Apollon et de son char durant
son règne. Le travail du sculpteur Jean-Baptiste Tuby est assez impressionnant,
expliqua-t-il avant de montrer l’horloge du doigt. Cette pendule a été réalisée
par Claude-Siméon Passemant, un horloger de génie, à l’origine de beaucoup de
pièces d’horlogerie dans le palais. Le style rococo est très évident, puisque
c’était le préféré de Louis XIV.


—
Je vois, dit-elle, même si ce n’était pas vraiment le cas. Vous en savez
beaucoup sur ce château.


—
Oui. C’est un peu ma deuxième maison, dit-il en la menant vers une énorme
cheminée. 


D’ici,
on pouvait entendre la douce mélodie d’une valse. Il la conduisit à travers
deux grandes portes vers la salle de bal, la légendaire Galerie des Glaces.


Diana
fut éblouie. La pièce n’avait rien à voir avec ce qu’elle avait imaginé à
l’aide des photos. Les images ne lui rendaient absolument pas justice. Elle
était beaucoup plus grande et plus extravagante que son esprit aurait pu le
deviner. Les miroirs et les murs recouverts de dorures semblaient s’étirer à
l’infini. Oui, le Roi Soleil aimait tout ce qui brillait. Et là, pour de la
brillance… on aurait dit que les murs étaient en feu. Les chandeliers au-dessus
étaient énormes. La pièce entière et toutes les personnes à l’intérieur
semblaient scintiller comme des feux d’artifice.


—
Venez, dit Luc avec un doux sourire.


Il
la mena sur la piste de danse, plaça l’une de ses mains au creux de son dos, et
entrelaça son autre main gantée avec celle de Diana.


Elle
s’était demandée si elle arriverait à valser, et surtout comment s’en sortir
avec autant de tissu autour de ses jambes. Mais finalement, elle n’aurait pas
dû s’inquiéter. Luc était un meneur et la faisait valser sur la piste comme
s’il avait guidé des femmes toute sa vie. Elle avait eu peur de lui écraser les
pieds, mais il était tellement rapide qu’elle avait l’impression qu’il
flottait. Tout ce temps, il garda ses yeux émeraudes dans les siens et Diana
n’eut d’autre choix que d’y plonger.


—
Parlez-moi un peu de vous, ma belle Diana d’Amérique.


—
Oh. Il n’y a pas grand-chose à dire. Je vis à New-York. Je travaillais dans une
entreprise de cosmétique, mais je suis en plein milieu d’un divorce alors j’ai
décidé de prendre une année sabbatique pour explorer l’Europe.


Lorsqu’elle
mentionna son divorce, l’attention de Luc sembla s'accroître. 


—
Mais comment un homme peut-il décider de vous laisser partir ?


Diana
lutta contre l’embarras qui lui montait aux joues.


—
Nous avons eu un mariage heureux qui a duré. Je n’ai aucun regret. Le seul que
j’avais, je suis en train de le régler avec ce voyage.


—
Et comment se passe-t-il ?


Il
la fit soudainement tournoyer et, étonnement, Diana ne termina pas les quatre
fers en l’air. Lorsqu’elle revint face à lui, il prit sa main et l’attira vers
lui.


—
C’est merveilleux, s’exclama-t-elle, rêveuse, avant de réaliser qu’elle avait
l’air d’une gamine de douze ans. En fait, je n’ai pas vu grand-chose. Je viens
d’arriver.


—
C’est votre première fois à Paris ?


Lorsque
Diana acquiesça, il poursuivit.


—
J’espère que vous avez quelqu’un pour vous faire visiter ?


—
Non, je suis venue seule.


—
C’est dommage qu’une adorable jeune femme telle que vous deviez découvrir Paris
toute seule, dit-il, tandis que son sourire s’agrandissait.


—
Ça ne me dérange pas. Mais je dois admettre que ce serait sympa d’avoir
quelqu’un pour me faire visiter. Quelqu’un qui s’y connait.


Il
gloussa.


—
On peut peut-être arranger ça.


Un
frisson parcourut sa nuque. Non, ce n’était pas Stéphane, mais peut-être que…
Elle repoussa ses pensées au loin avant qu’elle ne puisse trop s’enflammer.


—
Et vous ? Vous êtes ici seul ?


—
Cette fois, oui. Évidemment, ce n’est pas ma première fois. Mais
malheureusement, c'est mon premier bal en célibataire.


Diana
attendait qu’il en dise un peu plus, peut-être sur un récent divorce. Mais il
s’arrêta là. Elle pouvait sentir sa main dans la sienne et il ne portait pas
d’alliance.


Il
rompit le contact juste assez longtemps pour jeter un œil à sa parure.


—
Je vois que vous portez l’une des pièces de la collection du palais.


—
Oui. Je ne voulais pas. Mais ils ont insisté. Ils peuvent être très persuasifs.


—
Je m’en doute. C’est une jolie pièce, mais pour être honnête, votre beauté
éclipse la sienne. Vous n’en avez pas besoin.


Ses
joues s’empourprèrent de nouveau. La valse se termina et la dernière note du
violon résonna. Les invités applaudirent. Diana ouvrit son sac et en sortit
l’éventail qu’elle avait emprunté. Elle l’ouvrit et se rendit compte que Luc
l'observait d’un air pensif. Elle devint rouge pivoine et s’éventa le visage.


—
Je suis sûre que vous avez assisté à beaucoup de bal, donc vous savez comment
cela fonctionne. Que devons-nous faire, maintenant ?


Son
cavalier rit doucement.


—
Eh bien, cela dépend de vous. La plupart des convives, des gens biens, restent
assis ici et discutent de sujets futiles toute la soirée. Mais les plus
téméraires ?


Il
haussa mystérieusement un sourcil.


—
Ils font tout autre chose.


Il
avait piqué sa curiosité.


—
C’est-à-dire ?


—
Les plus téméraires tenteraient leur chance et se verraient sur le balcon,
juste devant ces portes. Il y fait sombre et il y a plein de petits recoins où
l'on peut s’éloigner de la foule. Ils se rencontreraient sous le couvert de la
nuit… 


Diana
le fixa. Suggérait-il vraiment un tête-à-tête ? Non, un rendez-vous Avec
un homme qu’elle venait de rencontrer ?


—
Que voulez…


Il
la fit taire en posant un doigt délicat sur ses lèvres.


—
J’y vais. Attendez cinq minutes et rejoignez-moi. 


Il
se pencha et planta un doux baiser sur son front avant de lui adresser un
sourire timide.


—
Cinq minutes. N’oubliez pas.


Puis
il s’en alla en slalomant entre la foule rassemblée sur la piste de danse.
Diana l’observa gravir les escaliers et disparaître. Son cœur battait la
chamade.


Elle
réalisa que la musique avait repris lorsqu’un danseur la percuta. Tout le monde
s’était remis en mouvement. Tout le monde sauf elle. Rapidement, Diana attrapa
ses jupons et évita les couples en train de valser pour s’échapper. Pendant
tout ce temps, son esprit tournait à plein régime.


Un
rendez-vous.


Evan
n’avait jamais eu ce genre d’attention romantique. Elle n’avait jamais embrassé
d’autre homme que lui depuis… Stéphane. On pouvait dire qu’elle était
rouillée.


Mais
elle était ici pour vivre une aventure. Pour tenter de nouvelles choses. Et
même si ce n’était pas son petit ami de l’université, c’était son rêve qui se
réalisait.


C’était
une soirée qui resterait à jamais gravée dans sa mémoire. Et elle allait en
profiter pleinement. Rendre cette nuit mémorable…


Cette
fois, aucun regret.
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Diana
s’esquiva par le long couloir aux murs recouverts de dorures et d’œuvres hors
de prix. Elle croisa des couples portant d’élégants costumes et trouva les
toilettes. Une fois éloignée du bal, elle expira un grand coup et s’observa
dans le miroir en éventant son visage embarrassé.


Mon
Dieu. Je vais vraiment aller rejoindre un homme que je viens à peine de
rencontrer. Suis-je folle ? Mais non. Tu réfléchis trop. Impossible de laisser
passer cette opportunité. Tu vas te jeter à l’eau. Tout va bien se passer.


Diana
ne se reconnaissait pas. Son reflet avait l’air plus jeune, différent, et pas
seulement à cause du maquillage. Elle ressentait une innocence juvénile qui
avait disparu depuis… Bien longtemps. Probablement depuis son mariage avec
Evan.


Diana
récupéra son rouge à lèvres dans son sac et s’en remit avant de se repoudrer le
front et de redresser le masque doré autour de ses yeux. Puis, elle toucha ses
boucles d’oreilles et s’assura qu’elles étaient correctement attachées. Sa
poitrine était empourprée. Ses yeux se posèrent sur le diamant scintillant qui
était posé jusqu’au-dessus de son décolleté. Diana commença à tirer sur
l’ourlet en dentelle pour être un peu plus modeste, mais s’arrêta. Tout était
caché. Elle était jolie. Même carrément belle. Il n’y avait aucun mal à faire
preuve d’un peu de sexappeal.


Au
lieu d’essayer de se cacher, Diana leva les mains de chaque côté de sa cage
thoracique et souleva ses seins pour qu’ils soient plus hauts dans son corset.
Maintenant, le bas du diamant tombait entre ses seins. Elle se tourna, redressa
les épaules et inspecta son reflet. Pas mal. On dirait presque que tu es
courageuse.


Ce
qui lui rappela…


Il
s’était écoulé au moins quatre minutes depuis le départ de Luc. Si elle ne se
dépêchait pas, il risquait de croire qu’elle avait pris peur et s’était enfuie.
Diana l’imagina derrière son charmant masque, appuyé contre un pilier, à
l’attendre dans le noir. Son cœur manqua un battement. On aurait dit le
scénario d’un roman à l’eau de rose. Elle pouvait presque voir la quatrième de
couverture : une rencontre inattendue avec un noble masqué changea sa
vie pour toujours… 


La
porte s’ouvrit. Quelques femmes entrèrent dans la petite salle de bain et
commencèrent à se pomponner. Diana sortit rapidement. Chacun de ses pas sur le
sol de marbre résonnait dans ses oreilles. Tout en essayant de calmer sa
respiration, elle retourna vers les portes que lui avait indiquées Luc et se
dirigea vers le vestibule.


D’ici,
elle pouvait apercevoir l’extérieur. La rambarde était décorée de guirlandes
lumineuses blanches. Mais comme l’avait promis Luc, l'immense porche en marbre
était rempli de petits recoins et renfoncements créés par les fontaines,
sculptures et haies. Quelques personnes se baladaient. Les ombres dominaient
les lieux, lui jouant des tours. Diana hésita, se demandant où elle pourrait le
trouver parmi toutes ces cachettes. Et s'il n’avait fait que jouer avec elle ?
Et s'il n'avait jamais eu l'intention de la retrouver ?


Ne
sois pas ridicule. Vous êtes deux adultes. Ce n’est pas un jeune homme puéril
qui joue un jeu.


Diana
déglutit en imaginant ce que dirait Lily : Tu as rendez-vous avec un
inconnu en pleine nuit ? Un inconnu qui pourrait très bien être un meurtrier…
Très intelligent ! Ce n’est pas toi qui m’as forcée à me promener avec un
sifflet partout ou j’allais à l’université en cas de viol.


C’était
vrai. Elle avait toujours été plus préoccupée par ses enfants, sa famille, que
par sa propre sécurité. Mais à quel moment avait-elle fait quoi que ce soit
de courageux dans sa vie ?


Ce
voyage en Europe était justement l’occasion… d’être libre, de faire de nouvelles
expériences.


Avec
Luc, c’était tout le contraire.


En
tant qu’adultes, il n’y a rien de mal à passer un peu de temps à apprendre à
connaître un autre homme célibataire.


Diana
s’arrêta, la main posée sur la poignée en laiton et regarda par la fenêtre en
essayant de le repérer parmi les autres hommes en costume. Même si leurs tenues
étaient toutes d’une teinte légèrement différente, toutes les couleurs se
ressemblaient dans l’obscurité. Mais Luc… Luc avait la même carrure que
Stéphane, une carrure difficile à manquer.


Elle
plissa les yeux. Après un moment, une boule commença à se former dans son
estomac. Il n’était pas là.


 Bien
sûr que si. La terrasse est gigantesque, tu ne peux sûrement pas le voir d’ici.
Il est là, quelque part, à t’attendre. Tu dois juste faire le premier pas et le
retrouver. Prends ta destinée en main !


Diana
prit une profonde inspiration, s’apprêtant à ouvrir la porte d’un grand coup,
lorsqu’un groupe de jeunes bruyants et fortement alcoolisés lui passa devant
comme si elle était invisible. Ils ouvrirent la porte en grand en se tenant par
le bras et s’engouffrèrent dans la nuit.


Diana
se retourna et essaya de s’éloigner, mais sa robe rendait une esquive
impossible. L’homme à la fin du cortège, roux, bouffi et chauve, dans un
costume de fou qui était trop petit pour contenir son ventre pâle, la remarqua
au dernier moment. Il leva sa coupe de champagne, en renversa partout et
déclara :


—
Eh, mademoiselle, venez avec nous !


Diana
secoua la tête, mais il insistait et essayait de l’attraper. Elle remarqua les
traces de sueur au niveau de ses aisselles. Le comité des costumes allait bien
s’amuser à le nettoyer. Il serait sûrement obligé de l’incinérer.


—
Allez ! S’il vous plaît ! Réalisez mes rêves !


—
Oh non, ce…


Avant
qu’elle ne puisse s’écarter, il attrapa sa main. Au même moment, son groupe le
tira vers l’avant. Diana, qui se tenait toujours à la poignée, perdit son
équilibre et se retrouva à terre au sommet des marches, désespérément emmêlée
dans sa robe. Les jeunes alcoolisés étaient déjà en bas de l’escalier et
s'enfonçaient dans l’obscurité.


—
Pardon ! cria le fou avec un ricanement en sortant de son champ de vision.


—
Juste… laissez tomber, marmonna Diana en regardant la pile de soie qui
l’entourait pour s’assurer qu’elle n’avait pas déchiré le tissu dans sa chute.


Tout
semblait en ordre. Pas de larmes, ni de tache de champagne. Lorsqu’elle essaya
de se mettre debout, son pied nu toucha le marbre et Diana réalisa qu’elle
avait perdu l’un de ses escarpins. 


—
Exactement le genre de soirée à la Cendrillon que j’avais prévue.


Diana
était tellement occupée à chercher sa chaussure perdue, passant ses mains dans
la montagne de tissus, qu’elle remarqua à peine la porte de derrière s’ouvrir
et se refermer. Elle trouva enfin la chaussure en haut d’une marche et
l’enfila.


—
Est-ce que je peux vous aider ? demanda une
voix.


Un
homme au masque noir décoré d’arabesques dorées se tenait devant elle. Ses
sourcils arqués lui donnaient un perpétuel air interloqué. Il prit sa main et
l’aida à se remettre debout.


—
Il n’y a pas de mal.


Diana
n’était pas sûre de la signification de ces mots, mais elle était trop
perturbée pour s’en préoccuper.


—
Merci, dit-elle en époussetant ses jupons.


Diana
observa la zone. Maintenant qu’elle était dehors, l’air était frais, mais pas
désagréable. Quelque part, avec un peu de chance, l’attendait un homme sur le
point de réaliser un rêve vieux de trente ans.


 


*


 


Diana
se dépêcha de descendre les marches jusqu’à la terrasse. Une fois arrivée, elle
se rendit compte de l’immensité du lieu. Elle s’étendait sur une surface digne
d’un terrain de football et était parsemée de fontaines, de statues et de
sculptures végétales. Il y avait bien des couples assis sur des bancs ou au
bord de fontaines en train de se bécoter. Mais pas de Luc. Ils avaient tous
l’air très jeunes.


En
même temps, les gens de ton âge ne font pas ce genre de choses, lui dit
une petite voix. Ses espoirs commençaient à s’envoler, mais elle s’accrocha. Rendre
cette nuit mémorable !


Diana
fit des aller-retours sur les dalles de marbre. Il avait l’air si sincère.
L’avait-il vraiment mené en bateau ? Quel genre d’homme adulte faisait cela ?


Non.
Il sera là, Diana. Et tu VAS rendre cette nuit mémorable !


Elle
continua d’osciller entre désespoir et excitation en contournant une énorme
fontaine. Au centre, une statue grecque d’un homme et d’une femme nus qui
s’enlaçaient sous l’emprise de la passion. Cela ne fit qu’accentuer son
impatience de retrouver Luc. Non pas qu’elle soit friande de passion, mais
l’attention que lui avait accordé Luc avait réveillé quelque chose en elle… La
compagnie des hommes lui manquait. Elle devait se l’admettre. Cela lui manquait
vraiment.


Il
est peut-être juste en retard. Je m’en fiche. Je vais attendre jusqu’à ce qu’il
arrive, et je ne vais pas culpabiliser. Je vais faire de cette nuit un bon
souvenir.


Elle
se rendit au bord de la terrasse et écouta les criquets. De temps à autre, le
son de la valse retentissait lorsque quelqu’un ouvrait la porte.


Dans
une tragédie grecque, cela aurait marqué le moment où l'héroïne se serait jetée
dans le vide de désespoir. Elle fit encore quelques pas et s’arrêta en voyant
une flûte de champagne à moitié vide posée là, sur la rambarde en marbre.


Cela
n’aurait pas dû l’inquiéter. Après tout, le champagne coulait à flots et il y
avait des coupes partout. Quelqu’un avait simplement dû la laisser là.


Mais
quelque chose la frappa. Dans la lueur, elle pouvait voir les bulles remonter à
la surface du champagne. Comme s’il venait d’être servi. Diana se dirigea vers
la terrasse et posa ses coudes sur la rambarde en marbre avant d’admirer le
ciel nocturne. Derrière elle, une légère valse se jouait. Parfois, un rire ou
un cri venait troubler le silence. Mais ici, c’était paisible. Il y avait une
ligne d’arbres au loin, et derrière, les lumières de Paris s’étendaient. Au
centre, la tour Eiffel s’élevait comme une bougie.


Magnifique.
Une belle nuit et une belle vue pour s’asseoir avec quelqu’un. Surtout avec un
homme qui l’appréciait.


Elle
soupira en pensant à Lily et Béa. Avaient-elles raison ? Diana avait passé sa
vie à réduire leurs exigences et leur faire comprendre la vraie vie. Lorsqu’à
la maternelle, Béa avait déclaré vouloir devenir une tortue lorsqu’elle serait
grande, Diana lui avait dit que c’était impossible. Lorsque Lily s’était
retrouvée en primaire et avait décidé qu’elle détestait les garçons et voulait
épouser son père qui était le seul homme parfait sur Terre, Diana avait dû la
contredire. Elle avait calmé toutes leurs passades, les avait ramenés à la
réalité. Alors pourquoi n’arrivait-elle pas à se raisonner ? Certains rêves
étaient juste ridicules, enfantins et ne devraient pas se réaliser.


Ce
devait être l’un d’eux. Peut-être que c’était un signe de l’univers.


—
Les filles, chuchota-t-elle. Si vous pouviez me voir, vous auriez sûrement
honte pour moi.


Diana
tendit la main vers la coupe de champagne pour la renverser par-dessus le
balcon. En baissant les yeux, elle fut surprise de voir à quelle hauteur ils
étaient, au moins trois étages. Elle regarda plus bas, s’apprêtant à verser le
champagne lorsqu’elle vit une silhouette au sol. La tête de profil, les épaules
étrangement tordues, les bras et les jambes étalées de façon inhabituelle,
presque à quatre-vingt-dix degrés.


Diana
cligna des yeux. Si elle avait cru à un signe du destin auparavant, désormais,
elle en était certaine.


Car
cette silhouette à peine discernable en contrebas ressemblait énormément à un
cadavre.
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Diana
hurla.


Elle
n’avait jamais été du genre hystérique, mais en cet instant, impossible de s’en
empêcher. Plus elle regardait, plus l’image restait imprimée dans son esprit.
Tordu, mutilé, anormal… et mort. Elle n’avait jamais vu de cadavre auparavant,
et ne parvenait pas à détourner le regard.


Une
main sur la rambarde, l’autre agrippant la flûte de champagne qui ne lui
appartenait pas, elle eut un vertige. On aurait dit que le monde tournait comme
un manège dont elle ne pouvait descendre. Diana se rendit vaguement compte
qu’on se précipitait pour l’aider. On lui demandait ce qu’il se passait, mais
elle n’arrivait pas à décrocher un mot. 


Ils
allaient de toute façon rapidement découvrir le souci. De plus en plus de monde
s’approchait, l’entourant et pointant du doigt le dessous du balcon. Quelques
personnes apparurent en bas près du corps en levant les yeux comme pour
vérifier d’où il était tombé. Une femme cria, comme Diana un peu plus tôt. Des
voix et murmures s’élevèrent autour d’elle, déchirant le silence qui était
arrivé avec la nuit.


Tandis
qu’elle regardait, incapable de s’en empêcher, elle remarqua quelques détails.
Le veston qu’il portait était bleu nuit. Son masque était tombé, mais il était
simple et noir. L’homme avait une masse de cheveux ondulés.


C’était
lui. Luc.


Un
million de pensées éclatèrent dans son esprit. Il l’avait invitée ici. Il était
venu pour la retrouver. Et puis… puis… et puis quoi ?


Qu’était-il
arrivé durant ce laps de temps ?


Quelque
chose d’horrible.


Soudain,
on mit un bras autour de ses épaules.


—
Venez avec moi, très chère.


Diana
se détourna de la scène macabre et suivit cette personne comme une enfant. Tout
son corps tremblait. Le bon samaritain mena Diana à un banc où elle s’assit en
tenant toujours la coupe de champagne. Sans y réfléchir, elle apporta le verre
à ses lèvres et descendit le contenu d’une traite.


Une
seconde plus tard, elle l’éloigna et grimaça. Tu viens sûrement de boire le
champagne du défunt. On peut dire que tu touches le fond, Diana.


Elle
posa la flûte à côté d’elle et serra ses bras autour de sa poitrine pour se
frotter les bras. Mais aucun effet, elle continuait de frissonner.


Diana
cligna des yeux en réalisant qu’il y avait quelqu’un assis à côté d’elle.
Quelqu’un qui lui parlait. C’était une femme âgée portant une robe en satin
bleu avec une énorme perruque coiffée pour être la réplique de celle de
Marie-Antoinette. La femme lui caressait la main.


—
Je sais que cela a dû vous faire un choc, ma chère, dit-elle avec un accent que
Diana n’arrivait pas à situer. Vous avez vu ce qu’il s’est passé ?


Diana
secoua la tête.


—
Non… Rien du tout.


—
Vous en êtes sûre ?


Non.
Elle n’était sûre de rien. Les images et les sons qui l’étouffaient déjà
auparavant étaient encore pires maintenant. Même si elle était assise, la
terrasse continuait de tanguer et elle avait du mal à respirer.
Marie-Antoinette lui éventait le visage, mais la brise ne fit que distraire
encore davantage Diana.


Était-elle
sûre ? Certainement pas. En réalité, elle était incapable de se souvenir de ce
qu’elle faisait avant de sortir. Tous les événements de la journée étaient
emmêlés et s’embrouillaient dans sa tête.


Diana
secoua la tête tandis que de plus en plus de personnes se rapprochaient de la
scène de crime. Certains étaient des agents de sécurité. D’autres paraissaient
choqués ou semblaient penser que tout cela n’était qu’un spectacle. En tout
cas, c’était le chaos total… tout le monde parlait en même temps. Diana ferma
les yeux et essaya de trouver son calme. C’est ce moment que choisit la femme à
côté d’elle pour crier par-dessus sa tête.


—
Ici, mon cher ! Vous cherchez la personne qui l’a trouvé ? Juste ici. C’est
cette femme, ici !


Diana
ouvrit les yeux et vit au moins vingt visages se tourner dans sa direction. Un
petit homme avec un long manteau et une moustache sortit de la foule et
commença à lui parler en français à cent à l’heure. La première pensée de Diana
fut Inspecteur Clouseau ? Elle ouvrit la bouche pour lui demander de
parler plus lentement, mais aucun son ne sortit. Ses cordes vocales s’étaient
atrophiées après tous les cris qu’elle avait poussés.


—
Désolée mon cher, expliqua la femme assise près d’elle en lui caressant
toujours la main. Je ne crois pas que cette pauvre puce parle français. Je
crois qu’elle est encore en état de choc. Elle baragouinait en anglais lorsque
je l’ai trouvée.


Ah
bon ? pensa
Diana. Impossible de s’en souvenir. La seule chose qui persistait au centre de
son esprit, comme illuminée par un projecteur, était la silhouette du cadavre
sur le béton.


L’homme
qui prit place à côté de Diana sentait légèrement le tabac. L’odeur lui envahit
les narines puisqu’elle était à la limite de l’hyperventilation. Il lui montra
son insigne. Mais tout ce qu’elle voyait, c’était le cadavre.


—
Je suis le Lieutenant Pierre Bayans, de la Préfecture de Police de
Paris. Vous avez trouvé le corps ?


Diana
acquiesça en frottant vigoureusement ses mains sur ses bras nus pour se
réchauffer.


—
Oh, ce pauvre trésor est visiblement bouleversé. Ça ne peut pas attendre ?
demanda la vieille femme. Elle est…


—
Excusez-moi, Madame, auriez-vous l’amabilité d’aller chercher une tasse
de thé pour cette dame à l’intérieur ? demanda-t-il brusquement.


La
femme hésita, ne voulant pas perdre une miette de l’action.


—
Euh… oui, je suppose.


Elle
se leva et s’en alla.


—
Merci beaucoup, dit le lieutenant sans lever les yeux. Comment vous
appelez-vous ?


—
Diana, chuchota-t-elle. Diana St. James.


—
Vous êtes américaine ? Et vous étiez ici pour le bal ? Seule ?


Elle
acquiesça.


—
Pourquoi ne pas me raconter tout depuis le début et me dire ce que vous avez vu
? dit-il en sortant son calepin.


—
Honnêtement, je n’ai pas vu grand-chose. Je suis sortie et il n’y avait
personne. Je me suis dirigée vers la rambarde et j’ai regardé de l’autre côté.
C’est là que je l’ai vu. C’est tout.


—
C’est tout ? demanda-t-il.


Diana
se rendit compte à l’absence de note dans son carnet que son témoignage était
aussi inutile qu’elle l’avait craint. 


—
Vous n’avez vu personne ?


—
Pas un chat, murmura-t-elle.


Mais
en prononçant ses mots, des images de sa découverte refirent surface dans son
esprit.


—
Enfin… J’ai vu quelques couples ensemble à plusieurs endroits de la terrasse.
Mais je ne saurais pas les reconnaître. Et…


Elle
s’arrêta. Oui, les faits commençaient à lui revenir.


—
Oui ? insista-t-il.


—
Il y avait un groupe de personnes plutôt enivrées qui sont sorties avant moi
sur la terrasse. Mais ils se sont dirigés dans la direction opposée du…


Elle
indiqua l’autre côté du balcon. Voilà, plus aucun flash ne lui revenait. De
nouveau, des images du corps de Luc venaient perturber toute pensée logique et
sensée.


—
Aviez-vous déjà vu la victime ?


Diana
se raidit, sachant qu’il valait mieux dire la vérité. Mais cela ne ferait-il
pas d’elle une suspecte ?


—
Je ne crois pas, fut sa première réponse.


Puis
elle réfléchit. Il y avait de fortes chances pour qu’un invité les ait vus
danser ensemble. La police recouperait les histoires et se demanderait pourquoi
elle avait menti.


—
Je n’ai pas vraiment identifié le corps… J’ai dansé avec un homme dans la salle
de bal. Ça pourrait être lui.


—
Cet homme avec lequel vous avez dansé… demanda-t-il en commençant à prendre des
notes. Qui était-ce ? Le voyez-vous en ce moment ?


Diana
observa les alentours, tout en sachant très bien qu’elle ne le verrait pas
parce que son cadavre reposait sur le béton du patio.


—
Je crois qu’il m’a dit s’appeler Luc.


—
Et que portait-il ?


—
Un veston bleu en velours avec des boutons en laiton et un masque noir.


Il
acquiesça.


—
Cela correspond à la description de la victime. Nous ne l’avons pas identifié.
Pouvez-vous me dire de quoi vous avez parlé ?


—
Il m’a dit qu’il venait souvent à Versailles. Il m’a décrit beaucoup d’œuvres
d’art. Et puis nous avons valsé, et… 


Diana
grimaça. Désormais, leur rendez-vous paraissait ridicule et pourrait lui
apporter beaucoup d’ennuis.


—
C’est… c’est forcément un accident, non ? Il a dû trop boire et trébucher…


—
Était-il saoul lors de votre discussion ?


Oh,
il était beaucoup de choses pour Diana. Beau. Hypnotisant. Un rêve incarné.
Mais mort ? C’était presque trop horrible pour y croire.


—
Hein ?


—
Était-il en état d’ébriété ? pressa-t-il.


Diana
se mordit la lèvre et secoua la tête.


—
Non, il était cohérent. Mais…


—
J’ai votre thé, ma chère ! s’éleva une voix derrière elle.


Sauvée
par le gong. La vieille femme était revenue et posa une minuscule tasse en
porcelaine et sa soucoupe sur ses genoux.


—
Merci, dit Diana en buvant une gorgée.


La
boisson lui brûla la bouche, mais cela n’avait pas d’importance.


Le
lieutenant grogna devant cette interruption, mais cela n’empêcha pas la vieille
Marie-Antoinette de rester là à attendre d’être inclus dans la conversation.


—
C’est la moindre des choses, trésor.


Le
lieutenant la regarda et se frotta la joue là où s’arrêtait sa moustache. La
spectatrice semblait clouée au sol.


—
S'il vous plaît, madame… attendez là-bas que je termine avec le témoin,
dit-il fermement.


Il
avait réussi à contenir sa colère comme s’il était habitué à gérer les
commères.


La
vieille femme fronça les sourcils, mais finit par s’exécuter. Le lieutenant se
pencha en avant.


—
Vous allez me dire quelque chose sur la victime ? Après votre valse, que s’est-il
passé ?


—
Oui… après la valse, dit-elle en fixant son thé. Après la valse, il est sorti
par les portes qui mènent à la terrasse et je suis allée aux toilettes.


C’était
la vérité. Avec une légère omission… il l’avait invitée à l’accompagner dehors.
Elle aurait dû être à ses côtés au moment de sa mort. Peut-être que sans
son hésitation, il serait encore en vie…


Elle
serra la mâchoire à cette idée. Était-ce sa faute ?


—
Et vous ne l’avez pas revu avant de trouver son cadavre ?


Diana
acquiesça.


—
Vous êtes américaine ?


—
Oui.


—
Où séjournez-vous et pour combien de temps ?


—
La Bonne Auberge. J’ai prévu de rester à Paris trois jours, puis…


—
D’accord, Mme St. James, dit-il en fermant son calepin. D’après mes
éléments, vous êtes probablement la dernière personne à l’avoir vu vivant.
J’aimerais que vous restiez dans le coin. Vous comprenez ?


Elle
acquiesça. Oui. Elle avait compris.


Il
ne l’avait pas dit clairement, mais Diana savait exactement ce qu’il pensait.
Même sans lui avoir parlé de son rendez-vous avec Luc, elle restait suspecte.
Ce qui signifiait qu’elle pouvait dire adieu à ses visites, ses pauses dans des
cafés pour goûter aux croissants, et son rêve de romance avec un charmant
gentleman français. Elle allait devoir passer le reste de son séjour avec l’inspecteur
Clouseau qui suivrait le moindre de ses faits et gestes.


Et
inutile de penser à quitter La Bonne Auberge. C’était plutôt La Bonne
Prison. 


Diana
termina son thé, se sentant un peu réchauffée. Elle ne put s’empêcher de se
demander. Qu’est ce qui pourrait m’arriver d’autre ? Elle avait
l’impression que son arrivée à Versailles en bus remontait à des années. Des
années depuis qu’elle avait enfilé cet étouffant corset et cette lourde robe.
Des années depuis que ce commerçant français lui avait passé un énorme collier
autour du cou. Des années…


Soudain,
Diana réalisa que quelque chose n’allait pas, en dehors de cette histoire de
Français décédé. Il y avait un problème.


Lorsqu’elle
porta sa main à son cou et ne put sentir que son cœur tambourinant, elle
comprit ce que c’était. Diana se palpa le cou, la gorge et les clavicules. Mais
il n’y avait rien d’autre. Rien du tout. Elle cria de nouveau, et cette fois
encore plus fort.
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 Diana
remarqua à peine les personnes qui la dévisageaient à présent comme s’ils se
demandaient où se trouvait le prochain cadavre. Elle continua de palper
son cou en espérant que le collier réapparaitrait par magie, puis repoussa la
boucle de cheveux sur son cou au cas où il se serait accroché. Elle écarta
légèrement l’avant de sa robe pour vérifier son décolleté avec l’espoir qu’il
soit tombé dedans, malgré le peu d’espace libre dans le corset.


Raté.


Ses
boucles d’oreilles ? Diana leva la main pour toucher chacun de ses lobes.
Heureusement, les bijoux étaient toujours là. Elle les détacha et le rangea
minutieusement dans son sac. 


Ensuite,
elle déambula sans destination, les yeux rivés vers le sol en essayant de
retracer son chemin. Mais elle avait déjà du mal à se remémorer les deux
dernières minutes, alors la nuit entière... Quand l’avait-elle vu pour la
dernière fois ?


La
réponse lui vint immédiatement. Lors de son passage aux toilettes, il était là.
Elle l’avait réajusté dans le miroir.


Bien.
C’est bien, se
dit-elle, son cœur battant deux fois plus vite. J’ai dû le perdre entre le
moment où j’ai quitté les toilettes et maintenant. S’il est tombé quelque part,
c’est forcément par ici.


Mais
la terrasse était maintenant remplie de monde, cherchant à se mêler à
l’excitation du meurtre. Si Diana avait bien perdu le collier, c’était fort
probable que quelqu’un l’ait retrouvé. Tout ce qu’il lui restait à faire était
d’espérer que la personne qui l’avait ramassé était assez honnête pour le
remettre aux objets trouvés. S’il y avait un point pour les objets trouvés… Ou qu’elle
s’était tournée vers l’un des nombreux policiers qui arpentaient désormais les
lieux.


Diana
observa autour d’elle et remarqua que les invités la fixaient toujours.
Beaucoup d’entre eux. Il y avait même quelques policiers. Presque comme par
enchantement, l’un d’eux se dirigea vers l’inspecteur Clouseau, puis lui
chuchota quelque chose en la désignant du doigt. Il commença à se diriger vers
elle.


Oh
non, pitié, pensa-t-elle
en se tournant pour déguerpir. La dernière chose dont elle avait besoin,
c'était de lui parler alors qu’elle était en train de paniquer.


—
Mademoiselle St. James ?


Le
corps de Diana se tendit. Elle se figea sur place et fit un sourire signifiant Je
vais bien ! Vraiment bien ! avant de se retourner.


—
Oui ?


—
Il y a un problème ?


Évidemment.
Elle ne trompait personne. Elle avait l’air complètement folle. Et
peut-être même un peu coupable. Combien valait ce collier selon l’homme aux
comptoirs à bijoux ?


Un
million de dollars.


Un
foutu million de dollars.


Elle
avait une épargne retraite assez conséquente qui aurait dû lui durer jusqu’à la
fin de ses belles années au lieu d’être vidée à cause d’une nuit de folie. Serait-elle
tenue pour responsable ? Le palais était-il assuré ?


Sa
respiration s’emballa à cette idée.


—
Ou... oui.


C’était
très naturel, Diana.


Elle
se ressaisit et fit une nouvelle tentative.


—
Pourquoi ? En dehors de la découverte d’un cadavre, je suis un peu secouée,
bien sûr. Mais ça va aller. Merci.


Le
lieutenant hocha la tête, mais continua de l’observer avec suspicion. Elle se
retourna et s’éloigna. C’était gênant. Maintenant je suis passée de simple
suspecte à suspecte numéro un.


Diana
se dirigea vers les portes du palais en essayant d’être aussi nonchalante que
possible alors que son cœur explosait. Elle pouvait sentir les yeux de
l’inspecteur sur son dos s’enfoncer dans ses omoplates. Tandis qu’elle
avançait, son regard fouillait la moindre surface du balcon aussi
minutieusement que possible pour ne pas éveiller les soupçons.


Pas
de collier.


Dès
qu’elle contourna la fontaine, Diana regarda par-dessus son épaule. Enfin hors
de vue. Tout en poussant un long soupir de soulagement, elle jeta un œil dans
l’eau de la fontaine, dans un parterre de fleurs, fit le tour d’une sculpture
gréco-romaine en espérant trouver le collier caché dans un recoin. Elle se
baissa, ce qui n’était pas une tâche aisée dans cette robe, et regarda sous un
buisson en espérant que quelqu’un l’ait fait glisser en dessous.


Rien.


Ce
n’est pas bon. Pas bon du tout.


Alors
qu’elle se relevait, quelqu’un lui tendit la main pour l’aider. Elle la prit et
se retrouva nez à nez avec la commère Marie-Antoinette qui lui avait apporté du
thé.


—
Vous cherchez quelque chose en particulier ?


Diana
acquiesça.


—
J’ai juste égaré quelque chose.


—
Ah, quoi donc ?


Diana
se toucha la poitrine.


—
Mon collier. L’avez-vous vu quelque part ?


—
Oh. Ma pauvre, dit-elle en commençant à observer le sol autour d’elle. À quoi
ressemblait-il ?


Les
invités commençaient à sortir de la terrasse, laissant entrevoir le sol de
marbre vide qui brillait sous la lueur de la lune. Il était plus facile de voir
que le collier n’y était pas.


—
Il a des rubis et un diamant géant de dix-huit carats, dit-elle, perdant
espoir. Il est assez gros. Impossible de le rater.


Les
yeux de la femme se posèrent sur Diana.


—
Oh mon… Il a l’air… onéreux.


Je
ne vous le fais pas dire.


—
Il
n’est pas à moi, bien sûr. Il appartient à Versailles. Ils me l’ont juste prêté
au stand de location.


Désormais,
les yeux de la vieille femme étaient alarmés.


—
Et vous l’avez perdu ?


Diana
se mordit la lèvre.


—
Je l’avais avant de sortir. Je ne sais pas…


—
Il est possible que quelqu’un l’ait rendu aux autorités à l’entrée principale,
dit la femme. Je peux leur demander pour vous ?


Diana
secoua la tête.


—
Non merci. je vais m’en occuper.


Elle
ne savait pas quoi, mais quelque chose dans cette femme ne lui inspirait pas
confiance. On aurait pu croire qu’elle essayait juste d’être sympathique. Mais
Diana ne pouvait s’empêcher de penser qu’à la moindre occasion,
Marie-Antoinette lui planterait un couteau dans le dos. Peut-être qu’elle
récupérerait le collier et s’enfuirait avec. Soulevant ses jupons, Diana se
dépêcha de rentrer tout en scannant l’opulent palais à la recherche du bijou
perdu.


Le
temps qu’elle atteigne l’entrée principale de Versailles, la situation était
devenue désespérée. La dépression s’installa alors même qu’elle passait les
portes et observait les célèbres chandeliers. Elle avait attendu ce moment si
longtemps... Non seulement, il ne s’était pas déroulé comme prévu, mais…


Maintenant,
elle était certaine d’avoir de gros ennuis.


Eh
bien, tu as certainement rendu cette nuit mémorable. Tu parles d’un
moment digne de Pile ou Face. Peut-être que sa décision de venir à
Versailles pour une nuit de folie la conduirait à passer les vingt prochaines
années de sa vie dans une prison française. 


Diana
s’imaginait enchaînée à un mur dans une prison similaire à la Bastille, remplie
de corbeaux et entourée de murs humides. Son corset commençait à l’étouffer.
Son sort serait peut-être le même que celui de Jean Valjean des Misérables : condamné
à la prison et au travail forcé pour l’éternité. Surtout que lui n’avait volé
qu’un morceau de pain et non un trésor inestimable. Y avait-il un peloton
d’exécution sur place ?


Repoussant
cette idée, elle sortit et se dirigea vers le stand où elle avait loué son
costume. Un soupir lui échappa. Diana avait rêvé de cette nuit depuis toujours.
La fête était censée durer jusqu’au bout de la nuit. Elle aurait dû voir les
feux d’artifice et danser jusqu’au matin. Mais désormais, elle ne voulait
qu’une chose, déguerpir aussi vite que possible.


Peut-être
que Lily et Béa avaient raison. Je devrais laisser tomber le reste du voyage et
rentrer.


Mais
les paroles du lieutenant résonnaient dans son esprit et elle réalisa qu’elle
n’en avait pas le droit.


En
soupirant, Diana entra dans la tente. Colette, la femme qui l’avait aidé à se
préparer, n’était plus là. La tente était presque vide, il ne restait qu’un
groupe de femmes assises sur des chaises pliantes au milieu des portants,
partageant une bouteille de champagne. L’une d’elle, une jeune blonde
longiligne aux cheveux aussi raides que des baguettes, se leva.


—
Bonsoir, je peux vous aider ?


Diana
acquiesça.


—
Je m’en vais, dit-elle en commençant à tirer sur sa robe de frustration. Je
voudrais retirer ce truc.


—
Oh, mais, mademoiselle, vous ne pouvez pas partir aussi vite ? La fête dure
toute la nuit ! Vous ne voulez pas…


—
Je m’en vais. S’il vous plaît, dites-moi où je peux me changer.


Le
sourire commercial de la femme retomba.


—
Je comprends. Par ici. Je suis désolée que vous n’ayez pas passé un bon moment,
dit-elle en l’accompagnant vers la rangée de cabines vides.


Diana
sentit soudainement les larmes perler au coin de ses yeux. À quand remontait la
dernière fois qu’elle avait pleuré en public ? Hors de question que cela arrive
maintenant. Elle ravala ses larmes et tendit à la femme la clé du casier
contenant ses affaires.


—
J’ai passé un bon moment. Je suis juste fatiguée.


Diana
entra dans la cabine et retira sa robe. Elle essaya de ne pas repenser à
l’excitation et la joie qu’elle avait ressenti en enfilant cette robe
moins de trois heures auparavant. Elle avait eu le sentiment que tout pouvait
arriver, que la nuit serait pleine de promesses.


Eh
bien tout était arrivé. Et ces promesses avaient toutes été mauvaises.


Lorsqu’elle
enfila son pantalon et son pull, elle regarda sa magnifique robe posée dans un
coin. Peu de temps auparavant, un charmant français l’avait remarqué et invité
à danser. Elle avait valsé à travers la salle de bal le regard plongé dans ses
yeux en se disant que peut-être… peut-être que cette nuit serait celle où
tous ces rêves deviendraient réalité.


À
cet instant, un sanglot s’échappa de sa gorge, mais elle le ravala et se toucha
la poitrine pour faire comme si c’était un hoquet. Puis, sans explication, elle
explosa de rire.


Tu
as carrément rendu cette nuit mémorable. Tu ne vas jamais, au grand jamais
oublier cette journée, c’est certain.


Elle
ouvrit le rideau et vit la femme qui l’attendait avec son dossier. Diana mit la
main dans son sac et en sortit les boucles d’oreilles et l’éventail qu’elle
avait utilisés en plus du corset, de la robe et des chaussures. La femme
parcourut l’ensemble minutieusement.


—
J’espère que vous reviendrez l’année prochaine, murmura la femme en scanna le
ticket avant de cocher chaque objet.


Sans
doute pas, pensa-t-elle
en retenant sa respiration dans l’attente de la question fatidique.


—
Il est écrit que vous aviez un collier. Le diamant Madame Royale. Un
magnifique diamant porté par l’adorable Marie-Thérèse Charlotte de France, la
fille aînée de Marie-Antoinette.


Vraiment
? Le
concierge avait mentionné quelque chose, mais ce n’est que maintenant que
l’importance de l’objet la frappa. Le collier n’était pas juste très, très
cher… Il était inestimable. Maintenant, Diana se sentait encore plus mal.


—
Oui, euh…


—
Je dois dire que c’est presque un morceau d’histoire. Son père Louis XVI le lui
a offert pour son quinzième anniversaire. C’est le seul trésor qu’elle ait pu
garder lorsqu'elle a été envoyée en prison à l’époque de la Terreur. Certains
disent qu’elle l’a fait entrer en secret. Avant sa mort en Slovénie, elle a
annoncé que le diamant ne devrait jamais quitter Versailles et en a fait don au
château pour être gardé en lieu sûr et pour que la France, sa terre natale,
puisse en profiter.


Super.
Comme si je ne me sentais déjà pas assez coupable.


—
Je
suis surprise qu’il ait été mis en location, compte tenu de sa valeur, commenta
Diana.


—
Oui… C’est étrange. Nous avons l’habitude de l’exposer, mais je n’ai jamais vu
personne le porter.


Avant
moi. Ce morceau de l’histoire de France perdu à cause d’une stupide américaine.
Quelle belle histoire. Tellement… rocambolesque.


Serrant
les dents, Diana décida de se lancer.


—
Il semble que je l’ai égaré. J’espérais… personne ne l’a rapporté ?


Les
yeux de la femme s’écarquillèrent et elle laissa échapper un petit cri.


—
Égaré ? Vous voulez dire que vous l’avez perdu ?


Diana
grimaça en acquiesçant. Égaré était un mot beaucoup plus joli, mais bon…


—
Pouvez-vous vérifier si quelqu’un l’a ramené ?


La
vendeuse bégaya un moment avant de répondre.


—
Oui… Pourriez-vous attendre juste ici ?


La
jeune femme se dirigea vers une dame plus âgée dans le coin, puis elles
commencèrent à chuchoter. Diana avait l’impression d’être revenue au lycée, là
où les élèves populaires vous fixaient en chuchotant. Puis la vieille femme
poussa un cri et secoua la tête. La caissière s’en alla et l’autre femme
s’approcha d’elle. Ses cheveux gris argentés étaient assortis à ses imposants
bijoux. Son visage reflétait encore sa surprise et son désespoir.


—
Ma collègue vient de me dire que vous aviez perdu le Madame Royale ?


Diana
soupira.


—
Euh… oui. Impossible de mettre la main dessus. Il a dû tomber de mon cou
pendant la nuit. Je suppose que personne ne vous l’a ramené ?


—
Non. Malheureusement non, répondit-elle en secouant la tête avec regret. Nous
avons un service de sécurité mais… C’est un peu plus relâché ce soir. C’est
terrible. Ce trésor est inestimable. Il vaut des millions. Comment avez-vous pu
le perdre ? Vous n’y faisiez pas attention ?


La
femme ne faisait pas vraiment en sorte de rassurer Diana. En fait, elle la
fixait, ses yeux exprimant de plus en plus de dégoût. Diana ne put s’empêcher
de se sentir traiter comme une criminelle.


—
Je faisais attention. Et je n’ai jamais quitté le château. Si j’avais prévu de
le voler, il serait toujours sur moi. Vous pouvez vérifier. Je ne l’ai pas. Il
est sûrement toujours ic…


—
Non. Ce ne sera pas nécessaire.


La
femme regarda le sac de Diana et celle-ci eut l’impression qu’on était déçu de
son comportement. Voire méfiante. 


—
Mais je vais devoir contacter la sécurité pour enquêter. Ils voudront sans
doute procéder à une fouille approfondie.


L’estomac
de Diana se retourna. Premier séjour à Versailles, première fouille
corporelle interne. Génial.


—
Bien sûr ? Savez-vous… Êtes-vous assurés ? demanda-t-elle prudemment. Je
voudrais savoir comment ça fonctionne ? Suis-je redevable de toute sa valeur ?


La
femme la fixa avec une expression qui en disait long sur son état d’esprit. Vous
devriez l’être pour votre négligence. Diana se sentait aussi petite qu’un
insecte.


Un
instant plus tard, la jeune caissière revint avec… L’inspecteur Clouseau.
Parfait… Diana et lui eurent la même expression en se voyant. Ils levèrent les
yeux au ciel comme pour dire : encore vous  ?


Il
s’avança vers elle.


—
Madame St. James. C’est vous qui avez perdu un collier ?


—
C’est bien ça.


Il
fit signe au policier près de lui.


—
Allez, je veux que vous retraciez les pas de Mme St. James depuis qu’elle
a quitté cette tente. Notez chacun de ses mouvements. Récupérez les vidéo des
caméras de surveillance de ces endroits, dit-il. Personne n’entre ou ne sort
avant que nous ayons trouvé ce collier.


—
Vous pensez vraiment que la personne qui la prit resterait ici ? demanda Diana,
incrédule.


Il
ne répondit pas, trop occupé à fixer son sac à main.


Elle
lui tendit. Il le prit et l’ouvrit pour regarder à l’intérieur, avant de le lui
rendre.


—
Vous avez eu une sacrée soirée, non ? demanda-t-il avec une note de
condescendance dans sa voix. Vous devriez rentrer à l’hôtel pour vous reposer.
Mais n’allez pas trop loin. Je vous recontacte demain.


Diana
ouvrit la bouche pour répondre avant de les remarquer. Un petit cercle
s’était créé autour d’elle composé de la police, des vendeurs et de quelques
invités du bal.


Elle
était habituée à retenir l’attention de grandes assemblées. Mais
habituellement, les gens la regardaient avec respect et estime. Le regard de
ces personnes-là était si différent que Diana ne souhaitait qu’une seule chose.
Se fondre dans le décor et disparaître. Ils la fixaient bouches fermées et
sourcils froncés. Leurs yeux se détournaient dès qu’elle les regardait en face.
On aurait dit que quelque chose clochait chez elle.


Comme
s’ils la croyaient coupable.


Diana
comprit en cet instant que si elle voulait les faire changer d’avis, elle
allait devoir prendre le problème à bras-le-corps.
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Le
lendemain matin, Diana se retourna dans son lit et observa le plafond. Quelle
nuit mémorable, Diana. Sacré début de voyage, félicitations.


Même
si elle arrivait enfin à respirer sans le corset, s’en débarrasser n’avait pas
ôté le poids sur sa poitrine.


Le
collier. Un collier d’un million quatre-cent mille dollars. Selon les dires de
la police, puisque c’était elle qui l’avait perdu, elle en était redevable
jusqu’au dernier centime.


À
New-York, lorsque Macey s’était vantée de son escapade à l’étranger et de
toutes ces expériences amusantes, elle avait oublié de parler de ce type de
désagrément. Mais bon, la jeune femme n’avait sans doute jamais été confrontée
à ce genre de situation. Son pire souvenir devait être d’avoir raté son train
pour Lisbonne. Elle n’avait probablement croisé aucun meurtre ni larcin lors de
son voyage. Mais Diana avait eu les deux… en une seule nuit. Certaines filles
avaient de la chance.


Diana
attrapa la télécommande et alluma la télévision. Elle parcourut les chaînes
proposées et tomba principalement sur des films à l’eau de rose et des dessins
animés, le tout doublé en français. Puis elle tomba sur les informations. Bien
entendu, Versailles faisait la Une de la matinale. Elle vit les beaux jardins
qu’elle avait parcourus. Puis un journaliste commença à parler en français.
Avec quelques difficultés, elle traduisit : Meurtres et intrigues au bal
annuel du solstice d’été de Versailles. Il semblerait qu’un homme ait trouvé la
mort en tombant d’un balcon, et que l’inestimable diamant Madame Royale,
autrefois porté par la fille de Marie-Antoinette, ait disparu. On ne sait pour
le moment pas si la police pense à un meurtre. Aucun suspect n’a été désigné et
l’enquête est en cours. 


Diana
grimaça en voyant l’image du magnifique collier apparaître à l’écran.


Comment
avait-elle pu le perdre ? Quelqu’un était-il impliqué ? Elle n’en savait
toujours rien, mais si ce n’était pas le cas, ce serait une sacrée coïncidence.
Tout ce qu’elle savait, c'était que les policiers lui avaient posé à peu près
un million de questions la veille, lui demandant souvent la même chose. Durant
tout le temps où ils avaient retracé ses pas, ils l’avaient regardé comme si
elle était coupable des deux crimes. Le temps qu’elle rentre à l’hôtel, il
était plus d’une heure du matin et elle s’était endormie comme une souche dès
son entrée dans la chambre.


Diana
passa sur une autre chaîne d’info où elle vit le visage familier de
l’inspecteur Clouseau. 


Son
nom entier indiqué en bas de l’écran en rouge et en majuscule bien en évidence
: Lieutenant Pierre Bayans. 


—
Oui, nous sommes arrivés sur les lieux peu après vingt-et-une heures après
avoir reçu des appels concernant le décès d’un homme à Versailles,
expliquait-il en français. Le défunt est malheureusement tombé du balcon sur le
patio en béton six mètres plus bas. Nous sommes en train de vérifier si cela
était intentionnel et nous interrogeons les témoins. Nous enquêtons aussi sur
la forte probabilité que la mort de cet individu soit liée à la disparition du
collier.


Diana
frissonna. Forte probabilité. Il n’y avait rien qui connectait ces deux
événements suspects.


Rien
du tout, à part elle.


Cette
idée lui tordit l’estomac, le faisant gargouiller. Diana réalisa qu’elle devait
simplement avoir faim, n’ayant rien goûté du somptueux buffet de Versailles.
Elle attrapa son portable et le menu du room service.


Elle
aurait bien voulu commander un peu de tout pour se consoler.


—
Oui, commença-t-elle lorsque le standard répondit. Pourrais-je avoir un grand
café et, je ne sais pas… Vous avez des crêpes ?


—
Pour le petit déjeuner ? Jamais ! Je suis désolé, Mme St. James, mais les
crêpes ne sont pas proposées sur notre menu du petit déjeuner. Nous les mettons
à disposition pour le déjeuner ou le dîner en tant que dessert.


Diana
soupira. Maintenant qu’elle savait que c’était impossible, l’envie était encore
plus forte.


—
N’y a-t-il pas un moyen de déroger à la règle ? demanda-t-elle en vérifiant
l’horloge. Il est presque onze heures, après tout ?


—
Eh bien…


—
J’ai eu une nuit un peu chaotique. Pouvez-vous juste essayer ? ajouta-t-elle
avec un sanglot.


Elle
regretta immédiatement, sa conduite était indigne.


Enfin,
aussi indigne que parader dans Versailles en jouant à la princesse avec un
collier en diamant qu’elle n’aurait jamais dû porter.


—
Sinon, je vais juste prendre des croissants, merci.


—
Je vais voir ce que je peux faire, Mme St. James. Pommes caramélisées ou
chocolat à la cerise ?


—
Chocolat à la cerise, s’il vous plaît. Et un supplément de chantilly, si c’est
possible. Mettez-moi un supplément de tout. Merci.


Diana
raccrocha, sortit du lit et se dirigea vers la fenêtre, écartant les rideaux
pour apercevoir la tour Eiffel. Encore maintenant, le monument déclenchait en
elle un frisson d’excitation. Même si elle s’était rendue suspecte d’un crime,
elle était là. Dans la ville la plus romantique du monde. 


Et
oui, tout pouvait arriver.


Mais
cette pensée la fit frissonner. Tout pouvait aussi mal tourner.
Jusque-là c’était ce qu’il s’était passé. Et si comme l’avait prédit la femme
dans l’avion, cette année n’était que le début des ennuis ? Et si malgré ses
efforts pour vivre l’instant et profiter, rien n’allait comme prévu ?


Ou
dans ce cas, encore pire… la nuit dernière était très loin de ce qu’elle
avait prévu. Tellement loin, qu’on ne la voyait même plus.


Elle
sortit sur le balcon et regarda par-dessus la rambarde en se tenant fermement
pour combattre le vertige qui la gagnait. Bizarrement, elle n’avait jamais eu
peur auparavant. Peut-être qu’avoir vu le cadavre de Luc cassé et tordu au sol,
l’avait marquée à jamais.


Diana
se remémora les informations télévisées. La police cherchait quelqu’un
d’impliqué. Quelqu’un l’avait-il poussé ? En tout cas, elle n’avait vu
personne, non ? Mais si c’était le cas… cette personne avait-elle quelque chose
à voir avec le collier disparu ?


Possible.
Mais les seules personnes dont elle se souvenait étaient le groupe de jeunes
alcoolisées qui l’avait fait tomber. Et aussi les deux femmes qui étaient
entrées dans les toilettes. Eux et Luc. Il n’y avait personne d’autre qui
s’était approché d’elle… en dehors de la fausse Marie-Antoinette et de
l’inspecteur Clouseau, mais c’était après le meurtre. Même à ce moment-là, tout
le monde semblait d’humeur festive et joyeuse. Personne n’avait l’air suspect,
ou sur le point de dérober un trésor inestimable.


Tout
cela n’avait aucun sens.


Sous
sa fenêtre, une voiture klaxonna, faisant dérailler le fil de ses pensées. Elle
avait une journée entière de visite prévue, mais elle avait déjà raté le début
de son programme à se morfondre. Sans parler du fait qu’elle n’avait plus
vraiment envie de sortir. Sa poitrine et ses pieds lui faisaient encore mal à
cause du corset et des chaussures. Tout ce qu’elle voulait, c’était manger des
crêpes et se blottir sous la couette. Son nez était bouché, sûrement un début
de rhume.


Une
brise fraîche venue de la Seine la fit frissonner encore plus. Diana rentra,
fermant la porte coulissante du balcon derrière elle. C’est à cet instant que
l’on frappa à sa porte.


—
Room service !


Diana
se précipita, ouvrit la porte et laissa entrer l’homme et son chariot qu’il
installa devant la télévision. C’était une très jolie présentation. Une carafe
de café en argent, de la porcelaine délicate, des verres en cristal et un petit
vase rempli de roses. Elle signa le reçu et remercia l’employé.


Puis
elle s’installa sur le fauteuil et déclocha son petit-déjeuner. L’odeur de
cerises chaudes embauma l’air et Diana remarqua avec bonheur la présence de
crêpes recouvertes de ganache au chocolat, de sucre glace et de crème fouettée.
Une personne avait dessiné avec la chantilly un visage souriant.


Cette
attention lui rendit le sourire.


Mais
lorsqu’elle reporta son regard sur les informations, ce sourire s’évanouit. Ils
étaient de retour avec de nouveaux détails sur l’incident de Versailles. On aurait
dit qu’il ne s’était rien passé d’autre dans Paris en dehors de ce meurtre.
Diana s’apprêtait à éteindre la télévision lorsque la photo d’un bel homme en
costume apparut.


C’était
Luc.


—
La victime a été identifiée comme étant Claude Lachance, expliqua le
journaliste. Un professeur d’Histoire dans une université locale. Sa femme,
visiblement anéantie par l’annonce de son décès, raconte qu’ils avaient acheté
les billets des mois auparavant. Le couple avait prévu de se rendre au bal dès
que celui-ci avait été annoncé.


Une
jeune femme blonde apparut à l’écran. Elle devait avoir vingt ans de moins que
Diana et aurait pu être le sosie de Vidal, la mannequin avec lequel sortait
Evan. La femme était assise dans son salon sur un canapé en brocart avec un
chat sur ses genoux dans ce qui semblait être une très belle maison. Des larmes
coulaient sur son visage tandis qu’elle partageait sa tristesse face à cette
disparition.


—
Je suis dévastée, sanglota-t-elle.


Son
nom apparut en bas de l’écran. Véronique Lachance.


Le
regard de Diana resta fixé sur l’écran bien après la fin du reportage.


C’est.
Quoi. Ce. Bordel ?


Elle
cligna des yeux, persuadée d’avoir eu une hallucination. Une vision. Cette
femme ne pouvait pas être…


Sa
femme ?


Non,
bien sûr que non. Il y avait un problème. Où était-elle pendant que Diana et
son mari valsaient sous le feu des projecteurs ? L’homme avec qui elle avait
dansé lui avait dit être seul. Son ton mélancolique avait fait comprendre à
Diana qu’il valait mieux changer de sujet et que sa femme était décédée.


Diana
la fixa. Bizarrement, elle se sentait mal pour cette pauvre femme. Au
moins, Evan avait eu la dignité de demander le divorce avant de trouver Vidal.
Et Evan n’était pas un menteur de bas étage qui s’inventait un nom pour
baratiner les femmes.


Son
épouse était là, en pleurs, à la télévision, en train de faire le deuil de son
mari disparu. L’homme qu’elle aimait. Celui à qui elle faisait entièrement
confiance.


Un
homme qui était apparemment une vraie ordure.


Laissant
échapper un son de frustration et enfonçant le bouton de la télécommande pour
éteindre la télévision, elle jeta la télécommande à travers la chambre.


Claude
Lachance ? Un professeur d’Histoire ? Qu’était-il arrivé à Lucien Beauchamps,
compte de Monteuil de Saint-Quentin ?


Diana
pensait qu’en tant que New-Yorkaise, elle était plus futée que la moyenne.


Mais
il n’y avait pas de débat. Il l’avait dupée.


Comment
aurait-elle pu l’éviter ? Seule dans une ville inconnue, déprimée par son
manque de relations amoureuses, et naïvement rêveuse quant à l’idée de renouer
avec un fantasme digne d’un conte de fée… À quoi s’attendait-elle ? Lily
l’avait prévenue. Non, ce n’était pas un meurtrier psychopathe, mais il n’en
était pas loin. Elle avait eu sa chance avec Stéphane et maintenant le destin
lui riait au nez. Il lui avait envoyé un cadeau et elle n’en avait pas voulu.
Tant pis. 


Ses
rêves étaient en train de s’embraser… prêts à partir en fumée.


Il
était peut-être temps de les oublier. Temps de laisser tomber et de rentrer…


À
la maison ? Diana n’avait plus de maison, plus rien qui l’attendait. De toute
façon, impossible de partir, pas avec l’inspecteur Clouseau qui la surveillait
de près.


Et
depuis quand baissait-elle les bras ? Jamais. Après avoir gravi les échelons
chez Addict, Diana avait gagné le respect des associés, non pas en
abandonnant, mais en leur montrant qu’elle connaissait son sujet. Elle avait
mis son cœur et ses tripes dans l’entreprise chaque jour et affronté les
obstacles, tête baissée, au lieu de s’enfuir.


Diana
avait une certitude : pour sauver ce voyage, pour le transformer en la
plus belle année de sa vie au lieu d’un immense brasier, il fallait prendre les
choses en mains.


Elle
devait arrêter de patienter, de s’empiffrer de crêpes et sortir. Découvrir ce
qui était arrivé cette nuit.


Diana
étudia l’écran en pensant à cette pauvre épouse sans histoire. Puis elle prit
une énorme bouchée de crêpes recouvertes de chocolat à la cerise, et mangea
sans même prendre le temps d’en savourer le goût.


Désormais,
elle avait une mission.


Et
c’était par Véronique Lachance que Diana devait commencer si elle voulait
prouver son innocence.
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Étonnement,
lorsque Diana entra Claude Lachance dans la barre de recherche Google, elle
n’obtint qu’une seule adresse. Un appartement dans le cinquième arrondissement
près de la Sorbonne. En poussant un peu son enquête, elle découvrit que c’était
l’endroit où il enseignait. 


Évidemment.
C’est pour cela qu’il en savait tant sur Versailles, pensa-t-elle en
changeant de position.


Elle
était assise à l’arrière d’un taxi sur le chemin de l’appartement. Peut-être
que c’était cela qu’il faisait. Jouer un rôle. Tout comme Diana et tous les
autres invités ce soir-là. C’est pour cela qu’ils portaient tous des costumes,
non ?


Mais
qu’avait-il bien pu lui arriver après leur séparation ?


Il
était difficile de croire qu’il soit tombé, pensa-t-elle en observant les rues
de Paris qui défilaient. La rambarde était haute et solide, il n’aurait pu
chuter qu’après l’avoir escaladée. Et il n’était pas saoul. Un meurtre était
plus logique.


Meurtre.
Diana
frissonna à cette idée. Pour quelle raison ? Pourquoi tuer un professeur ?
Était-il impliqué dans des affaires douteuses ?


Enfin,
en dehors du fait de prétendre être un comte et de draguer des filles qui n’étaient
pas sa femme ?


Il
n’aurait pas pu prendre le diamant, pensa-t-elle tandis que le taxi
tournait. 


Notre-Dame
apparut, les gargouilles posées sur leurs piédestaux la fixaient comme pour se
moquer d’elle. Diana portait toujours le collier en le quittant sur la piste de
danse. Lorsqu’elle l’avait revu, il était mort.


Mais
peut-être espérait-il l’attirer là-bas. Lui dérober le bijou en se servant de
ses charmes. Qui sait ? C’était peut-être un complot. Peut-être que l’homme qui
lui avait loué était aussi impliqué.


Le
taxi s’arrêta sur le bas-côté, et elle paya avec sa carte.


—
Merci beaucoup, dit-elle en sortant et en regardant la rangée
d’appartements modestes. C’était loin d’être comparable aux maisons
majestueuses du quartier que Stéphane considérait comme sa maison, mais c’était
plaisant et bien entretenu. Il n’y avait pas une once d’ordures dans les rues,
ni une fenêtre cassée.


Tandis
que Diana sortait de l’ombre d’un arbre planté sur le trottoir, elle parcourut
la rue du regard. Elle s’attendait presque à trouver l’inspecteur Clouseau avec
sa loupe en train de surveiller ses moindres mouvements. Mais il n’y avait
qu’une vieille femme promenant son caniche sur le trottoir et deux livreurs qui
se démenaient avec un piano quelques portes plus loin.


Diana
vérifia le numéro, trouva la maison appartenant aux Lachance, monta l’escalier
en pierre et sonna.


Il
y eut un mouvement à l’intérieur, au-delà des voilages. Elle inspira
profondément, se préparant à parler avant de réaliser qu’elle n’avait pas
réfléchi à son histoire. Bonjour, j’ai dansé avec votre défunt mari hier
soir avant qu’il ne soit assassiné. Oh, et il m’a invité à un tête-à-tête sur
la terrasse, un rendez-vous si vous voulez tout savoir. Mais ne vous inquiétez
pas, il est mort avant d’avoir pu faire quoi que ce soit qui aurait pu briser
vos vœux maritaux.


Non,
ça risquait d’être un peu compliqué.


Mais
la porte s’ouvrait déjà. Devant Diana se tenait la femme qu’elle avait vue à la
télévision. Même s’il n’y avait aucune larme dans ses yeux, ils étaient
injectés de sang et son visage était rouge. Elle cligna des yeux, un peu
confuse, et sa voix était à peine audible.


—
Oui ?


Plusieurs
amorces s’étaient bousculées dans la tête de Diana avant que la femme ne prenne
la parole. Je pourrais être la conseillère en assurance de son mari ?
Récolter des fonds pour une association ? Un inspecteur en bâtiment ? Vendre
des abonnements pour des magazines ? Ma voiture est tombée en panne et je
voulais emprunter son téléphone ?


Rien
ne semblait correspondre…


—
Véronique ? balbutia-t-elle enfin.


La
femme acquiesça. Elle portait un gilet trop large par-dessus une robe au motif
floral en soie. Elle le resserra un peu plus, comme pour se protéger.


—
Oui. Vous désirez ?


Diana
faillit s’étouffer. Elle allait avoir besoin d’un peu plus de maîtrise du
français pour lui faire gober ses excuses. Ce n’étaient pas ses deux ans de
français au lycée qui allaient l’aider. Sans parler des quelques phrases
romantiques que lui avait susurrées Stéphane des millénaires auparavant, désormais
bien ancrées dans sa tête.


—
Bonjour, commença Diana. Je voulais savoir si vous parliez ang…


—
Qui êtes-vous ? Vous êtes américaine ? Vous êtes journaliste ?


—
Non, non pas du tout, clarifia-t-elle rapidement en cherchant une excuse. 


Elle
cherchait la meilleure solution pour se faire inviter à entrer pour une tasse
de thé.


—
J’ai juste…


—
Oui ? 


Ses
yeux se plissèrent, elle commençait à s’agacer.


Diana
regarda à sa droite et remarqua le panneau À LOUER sur la fenêtre de
l’appartement voisin. En un quart de seconde, Diana décida d’utiliser ça.


—
Je
cherche à louer dans le quartier et personne ne m’a répondu quand j’ai sonné à
côté. Alors, je me suis dit que je me renseignerais auprès des voisins sur ce
qu’ils pensaient…


—
Je n’en sais rien. C’est normal. Nous ne sommes ici que depuis un an, mais…


Elle
s’interrompit et secoua la tête, prête à fermer la porte. 


—
Excusez-moi, mais je ne suis pas la mieux placée pour vous renseigner,
alors…


Diana
se jeta pratiquement vers l’avant pour empêcher la porte de se fermer.


—
Non, mais je veux savoir si les transports en communs sont à proximité…


Les
yeux de la femme se plissèrent davantage.


—
Vous êtes l’une d’elles, pas vrai ? cracha-t-elle.


—
Pardon ?


Peu
importe qui « elles » étaient, ce n’était apparemment pas un compliment.


—
L’un de ses femmes.


Diana
cligna des yeux.


—
Pardon ?


—
Claude. Ses femmes, expliqua Véronique en dévisageant Diana de la tête aux
pieds. D’habitude, il cible des plus jeunes, comme ses étudiantes, mais…


—
Vous voulez dire que vous êtes au courant ?


Elle
rit jaune.


—
Évidemment ? J’ai beau être jeune, je ne suis pas idiote. C’est à cause de moi
qu’il a divorcé de sa première épouse. C’était mon professeur.


—
Oh. Alors au bal…


—
Je n’ai pas été au bal. Nous avons acheté ces billets il y a très longtemps.
Mais nous sommes séparés depuis trois mois. Il ne vit plus ici, mais une fois
de temps en temps, une femme apparait devant ma porte, comme vous,
expliqua-t-elle en haussant les épaules. Je ne sais pas ce qu’il faisait. Je ne
veux pas le savoir, et honnêtement cela ne change rien pour moi.


Diana
resta bouche bée.


—
Mais aux informations, vous aviez l’air dévastée…


—
J’étais surprise. Ils m’ont réveillée au milieu de la nuit pour me l’annoncer.
Forcément, ça m’a fait un choc. Ils m’ont dit que c’était un meurtre. Claude
était certes un idiot, mais un adorable idiot. Il n’avait pas d’ennemis.


Elle
haussa de nouveau les épaules. 


—
J’ai du mal à croire que quelqu’un ait pu vouloir sa mort. J’ai l’impression de
rêver, que je vais me réveiller demain matin et que rien de tout cela n’est
réel. Je n’arrive pas à croire qu’il soit parti.


Diana
hocha la tête. Elle aussi était tombée amoureuse d’un adorable idiot. Même si
elle répétait que les affaires d’Evan ne l’intéressaient pas, s’il lui arrivait
quelque chose, elle serait choquée.


—
Je l’ai rencontré au bal, dit-elle doucement, décidant de tout avouer. La
police dit que je suis la dernière personne à l’avoir vu en vie.


—
Vraiment ? Était-il… bizarre ?


Diana
secoua la tête. En dehors d’essayer de me charmer alors qu’il avait déjà une
femme à la maison, non. 


—
Il avait l’air très gentil. S’il était inquiet sur un sujet en particulier, ça
ne se voyait pas sur lui. Je suis juste curieuse de nature. J’essayais
simplement de savoir si…


—
Vous vouliez savoir si je pouvais vous donner des indices sur ce qu’il s’est
passé ? demanda Véronique en secouant la tête. Je suis désolée. Je n’en ai pas.
J’aurais aimé. Peu importe l’état de la relation entre Claude et moi. Oui, il
était malhonnête. Oui, il était impliqué dans des activités que je ne
cautionnais pas et dont je ne voulais pas être informée. Mais il prenait soin
de moi à sa façon. Si c’est un meurtre, je veux trouver la personne qui a fait
ça. Mon mari ne le méritait pas.


—
Merci, dit Diana.


Elle
n’était pas certaine que lui offrir ses condoléances soit la réponse la plus
adaptée puisqu’ils n’étaient pas en très bons termes. La pauvre femme devait
passer à autre chose, alors Diana décida de ne pas l’importuner davantage.


—
Merci de m’avoir accordé du temps.


Véronique
était sur le point de refermer la porte, mais la jeune femme l’ouvrit de
nouveau. 


—
J’ai dit la même chose à la police, mais on dirait que les médias sont en train
d’inventer tout un complot. Peu importe ce qu’il s’est passé, je suis persuadée
que c’était un accident. C’est la seule option.


La
porte se referma et Diana descendit les escaliers, pensive. Si c’était bien un
accident, alors le meurtre et le vol du collier n’avaient rien en commun. Mais
cela lui paraissait trop gros pour être une coïncidence.


La
femme de Claude était peut-être une impasse. Mais il y avait des milliers
d’autres personnes à ce bal. D’autres personnes qui avaient vu le collier.
Quelque part, quelqu’un avait forcément vu quelque chose. Diana en était
certaine.


Elle
devait juste trouver cette personne et la faire parler.


Tandis
qu’elle descendait la rue, son portable sonna. C’était un drôle de numéro.


—
Allô, dit-elle en décrochant.


—
Bonjour, mademoiselle. Bayans à l’appareil. J’ai appelé l’hôtel et ils me
disent que vous êtes sortie. Pas trop loin, j’espère ?


Un
poids apparut dans l’estomac de Diana.
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Non,
bien sûr que non, répondit Diana. Juste sortie faire un peu de tourisme. Je ne
suis pas en prison, si ?


Enfin,
pas encore.


—
Bien
sûr que non. Mais vous devez rester dans les parages. Nous avons d’autres
questions pour vous.


—
Très bien. Je vous écoute.


—
Quelques personnes sur la terrasse ont mentionné avoir vu la victime se
comporter bizarrement avant sa mort. Il tournait en rond et semblait agité. Avez-vous
remarqué ce type de comportement ?


—
Non.


Pour
autant qu’elle le sache, il était parfaitement calme. Un parfait charmeur, qui
était habitué à utiliser les femmes comme des mouchoirs.


—
Je n’ai rien remarqué du tout.


—
Avez-vous discuté de choses intéressantes ?


—
Non. Il m’a parlé de l’histoire du château. C’est tout.


—
A-t-il mentionné votre collier ?


—
Non. Je ne crois pas.


—
D’accord. Nous aurons d’autres questions. Restez joignable.


Il
raccrocha abruptement, la laissant planter là, le téléphone collé à l’oreille à
écouter la tonalité. Lui accordait-il si peu de respect parce qu’elle était
américaine, ou parce qu’il la considérait comme une criminelle, ou les deux ?


Peu
importe la raison. Cela ne lui plaisait pas.


Puisque
la météo était chaude et ensoleillée, Diana décida de rentrer à l’hôtel à pied
pour décompresser. Les oiseaux chantaient au-dessus d’elle et le ciel était
aussi beau que la mer des Caraïbes. Sur le chemin, elle passa devant Notre-Dame
avec ses impressionnantes arches, sa flèche, son architecture gothique ainsi
que ses vitraux complexes. Je reviendrai t’admirer plus tard. Là, j’ai des
choses à faire.


Mais
tandis qu’elle repartait après avoir revérifié si personne ne la suivait, Diana
pensa à Luc. Claude. Pourquoi y avait-il autant d’adorables idiots dans le
monde ? Apparemment, les États-Unis n’avaient pas le monopole de la bêtise
masculine. Cette pensée rendit Diana un peu triste quant à la suite de son
voyage. Elle n’était pas partie pour trouver l’amour, mais d’une certaine façon,
le souvenir de Stéphane avait été l’impulsion qui l’avait menée ici.
Alors forcément, une part d’elle-même s’était dit… avait espéré…


Ne
te prends pas la tête maintenant, Diana. Tu as des choses bien plus importantes
à penser.


C’était
bien vrai. Impossible de faire confiance à la police. Si Diana ne découvrait
pas ce qui était arrivé à ce collier rapidement, elle ne pourrait jamais quitter
la France.


Diana
remarqua le panneau devant le restaurant de La Bonne Auberge proposant
le coq au vin au menu du jour et décida de s’y arrêter. Après s’être
installée au bar et avoir sorti son itinéraire de son sac, elle l’ouvrit en
commandant le plat du jour et un verre de vin local.


Lorsque
le serveur s’en alla, Diana se plongea dans son calepin, attrapa un stylo, et
commença à rayer toutes ses visites ratées pour essayer de les replacer à plus
tard. Mais le timing commençait à être serré. 


De
plus, Diana avait d’autres préoccupations en tête. Au lieu d’ajouter visiter
Notre Dame à sa liste, elle se retrouva à inscrire Retourner à
Versailles ?


Le
lendemain devait signer la fin de son escapade à Paris et le début de son
périple le long de la côte.


En
soupirant, Diana raya aussi toute cette partie. Elle avait vraiment eu
raison de ne pas réserver en avance les hôtels dans les villes prévues sur son
itinéraire. Et puis, ce serait sûrement plus facile de prendre le train que de
louer une voiture.


Elle
tourna quelques pages. Cinq jours plus tard, le mot Florence était
entouré en noir. Elle avait toujours voulu visiter cette ville, presque autant
que Paris.


Si
le collier ne réapparaissait pas, elle devrait sans doute aussi faire une croix
sur Florence.


Non,
se
dit-elle. Paris a peut-être mal tourné. Mais il faudra me passer sur le
corps avant que j’annule Florence.


C’est
sur cette note que son déjeuner arriva. Diana récupéra le petit poulet dans sa
sauce brune et en prit un morceau pour en savourer le goût. Parfait. La
nourriture en France était toujours excellente… était-il possible pour les
Français de faire un mauvais plat ?


Tandis
qu’elle se demandait si cela se vérifiait dans les prisons françaises,
quelqu’un prit place sur le tabouret à côté du sien.


—
Salut, ma jolie, déclara une voix. Tu passes du bon temps ?


Diana
leva les yeux et vit son ami irlandais, Sean de Ballygangargin.


—
Oh, Salut ! dit-elle avec surprise.


Elle
poussa son calepin pour qu’il ait plus de place tandis qu’il commandait une
pinte.


—
Comment vas-tu ?


—
Pas trop mal. Tu écris toujours dans ton petit carnet, tu t’organises à ce que
je vois ?


Diana
acquiesça.


—
Je fais plutôt des changements. Il se trouve que je n’aurais pas dû être
aussi rigide dans mes prévisions. Il ne m’arrive que des imprévus depuis que
l’avion s’est posé, admit-elle.


Sean
récupéra sa bière auprès du barman et prit une longue gorgée.


—
Yep, ce sont des choses qui arrivent. Parfois, il vaut mieux suivre le
mouvement.


Il
fit signe au barman et indiqua qu’il prendrait la même chose qu’elle. 


—
Maintenant, dis-moi ma chère dame, comment s’est passée ta soirée au château ?


Diana
leva les yeux au ciel.


—
Une vraie aventure.


—
Ah oui ? Tu es impliquée dans toute cette excitation qu’on voit à la télé ?


—
Malheureusement. J’ai parlé à la victime. Et j’ai trouvé son cadavre.


Elle
le rendit presque sans voix.


—
Sans blague ? Tu as trouvé le mec ?


Elle
frissonna à ce souvenir.


—
Et pour couronner le tout, je portais le collier qui a disparu.


Il
secoua la tête avec compassion.


—
Eh bien, c’est une sacrée soirée, hein ? Désolé de l’apprendre. Mais de ce que
j’ai entendu, tu n’es pas la seule à avoir perdu des choses là-bas.


Diana
avait levé sa fourchette pour prendre une bouchée, mais elle la reposa.


—
Comment ça ?


—
Il y a plein de témoignages sur le fait qu’un pickpocket se trouvait sur les
lieux le jour du bal. Après toute l’excitation du crime, plusieurs personnes se
sont manifestées et ont annoncé qu’il leur manquait aussi des objets de valeur.
C’était dans les journaux.


—
Ah bon ?


—
Oui ! Qu’est-ce que ça fait de faire partie du Casse du Siècle ?


Il
fouilla dans la poche intérieure de sa veste en velours côtelé et en sortit un
exemplaire roulé du Parisien qu’il étala sur le bar. Il lui indiqua
l’article, mais Diana ne parvenait pas à le déchiffrer totalement. Elle plissa
les yeux en essayant de comprendre les mots.


—
Que signifie la montre à bracelet ? demanda-t-elle en écorchant la
langue.


Sean
laissa échapper un rire bref et lui montra la grosse montre autour de son
poignet.


—
Une montre pour le poignet. Apparemment une montre en or d’une très grande
valeur a été déclarée volée par l’un des invités. Il manquerait aussi plusieurs
portefeuilles. Cela fait pas mal de bruit et c’est un désastre en termes
d’image, expliqua-t-il en haussant les épaules. Je suis prêt à parier que
c’était le dernier bal de Versailles avant un long moment.


—
Oh.


Mais
elle ne pensait pas vraiment à ça en étudiant le journal à la recherche
d’indices.


Il
y avait eu d’autres disparitions. Ce qui signifiait que la personne qui avait
volé le collier n’était pas spécifiquement venue pour ça. Il était fort
probable que la personne ait convoité beaucoup de choses. Cela n’allait-il pas
aider les policiers à trouver plus facilement le coupable une fois qu’ils
auraient visionné les vidéos de surveillance ?


Pourquoi
n’avait-il pas encore fait d’arrestations ? Qu’attendaient-ils ?


Elle
fixa le journal qui montrait la photo de quelques officiers de police aux côtés
du bon vieux Clouseau lors d’une conférence de presse. Sur le côté, presque
hors du cadre, se trouvait l’homme à la ridicule perruque rose. Celui qui était
responsable du stand des bijoux et qui avait donné le collier à Diana.
L'article contenait son témoignage où il insistait sur la gravité des faits. Il
disait aussi qu’en quinze ans de métier, ce genre d’événement ne lui était
jamais arrivé. Son nom était Blaise Chevrolet, employé au titre de
Vice-président du service de conciergerie.


Diana
tapa des ongles sur le comptoir, pensive.


—
Qu’as-tu en tête, ma jolie ? demanda Sean en l’observant de près. 


Il
avait une étincelle dans le regard.


—
Eh bien… Je réfléchissais…


—
Je suis certain que tu as beaucoup de choses en tête, étant donné ta proximité
avec les deux crimes, dit-il en la regardant plus avec amusement que suspicion.
Penses-tu qu’ils sont liés ?


Diana
haussa les épaules.


—
Aucune idée. La police le pense en tout cas. Et pour eux, je suis le lien.


—
Ils ont dit que tu étais suspecte ?


—
Oui. Sûrement même la suspecte numéro un. Ils m’ont appelée et voulaient que je
reste dans le coin. Je suis juste inquiète. Ils sont tellement concentrés sur
moi qu’ils ne vont jamais trouver le véritable coupable.


—
Ah. Alors c’est pour cela que je peux voir de la fumée sortir de tes oreilles…
Tu élabores un plan, pas vrai ? dit-il avec un sourire. Je peux le deviner. Tu
as cet air conspirateur. Ça ne me dit rien qui vaille.


—
Au contraire. Tout va rentrer dans l’ordre, dit-elle.


Diana
attrapa sa fourchette et prit une deuxième bouchée de son poulet. Il était
froid désormais, mais tout de même délicieux.


—
Je vais poser quelques questions et trouver le responsable. Et ça commence
maintenant.
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Cet
après-midi-là, Diana prit la navette de l’hôtel pour retourner à la scène de
crime.


—
Versailles ? demanda le conducteur lorsqu’elle lui indiqua sa destination.


Ce
n’était pas le même que celui qui l’avait transporté la veille au soir.


—
Ce n’est pas le moment d’y aller. Le château est fermé.


—
Oh, je sais, dit-elle tranquillement.


Diana
prit place sur le siège le plus proche de la fenêtre et regarda de l’autre côté
en direction de la Seine qui scintillait au loin.


—
J’y étais hier soir et j’ai perdu quelque chose.


Ce
n’était pas un mensonge.


Le
chauffeur lui lança un regard dans le rétroviseur. C’était un homme trapu avec
un bouc qui ne parvenait pas à dissimuler son triple menton.


—
Vous avez assisté aux événements ? On ne voit que ça aux infos.


Désormais,
elle voulait éviter d’en parler. Rien que l’idée de vider son épargne retraite
pour rembourser un collier la rendait malade.


—
Non, tout s’est passé normalement.


—
Qu’avez-vous perdu ? Apparemment beaucoup d’objets ont été dérobés, ils disent…


—
Oh, rien de valeur. Juste un châle.


D’accord,
cette fois, c'était un mensonge.


—
Rien d’intéressant pour un voleur de bijoux.


—
C’était un choc que le Madame Royale disparaisse ainsi, commenta l’homme
en s’insérant dans le trafic. Je l’ai vu en vitrine la dernière fois que j’y
suis allé. Vous savez, ils ont vendu aux enchères tous les bijoux de
Marie-Antoinette il y a quelques années. Mais le palais a gardé celui-là.
C’était l’une des plus belles pièces, selon moi. Un symbole français.


Diana
serra les dents. La dernière chose qu’elle voulait était d’être responsable de
la destruction de l’un des symboles de la France. Autant taguer la tour Eiffel.


—
Hmm.


—
Depuis combien de temps êtes-vous en ville Madame ? demanda l’homme tandis
qu’elle sortait son itinéraire.


—
Quelques jours.


Il
lui indiqua le Louvre, immanquable avec sa sculpture pyramidale d’IM Pei. 


—
Vous avez déjà visité les musées ?


Diana
l’observa avec mélancolie.


—
Non.


—
Qu’avez-vous été visiter ?


D’habitude,
Diana adorait faire la conversation. Mais aujourd’hui, sa seule préoccupation
était de réfléchir à son plan pour interroger le concierge. Il serait sans
doute sur ses gardes en la voyant revenir. Elle comptait aussi utiliser sur lui
son mensonge du « châle perdu ». Diana espérait qu’il pourrait lui donner des
informations sur les invités qui avaient égaré des objets, mais ne savait pas
vraiment comment aborder le sujet.


Sans
parler du fait qu’elle n’avait pas vu grand-chose. Même à Versailles, elle
avait été trop excitée par le folklore, les costumes et la folie ambiante pour
prendre le temps d’admirer les œuvres et l’architecture.


Peut-être
qu’elle pourrait en profiter aujourd’hui.


—
Pas grand-chose, admit-elle.


Puis
elle se plongea dans son calepin. Le conducteur sembla comprendre le message et
la laissa tranquille.


Si
elle arrivait à quitter Versailles vers quinze heures, Diana demanderait à la
navette de la déposer au Louvre. Le musée fermait à dix-sept heures. Comme ça,
elle pourrait au moins faire un élément de son itinéraire.


La
navette traversa le grand portail devant le château. On pouvait encore voir les
derniers vestiges de la fête. Quelques employés en blanc parcouraient les
jardins, ramassaient les ordures et démontaient les tentes ainsi que la table
où s’était trouvé le buffet sur la pelouse. Le tout attendait d’être transporté
par un gros camion garé sur le bas-côté. Tandis que la voiture avançait
jusqu’au palais en évitant les autres véhicules, Diana se pencha vers le
chauffeur.


—
Savez-vous où je peux trouver le bureau du concierge ?


Il
haussa les épaules.


—
Je vous dépose juste devant l’entrée. Il devrait y avoir quelqu’un là-bas pour
vous renseigner.


—
Merci. Pourriez-vous m’attendre ? Ça ne devrait pas être trop long.


Il
vérifia sa montre.


—
Je ne peux vous accorder que quinze minutes. Je dois récupérer un autre groupe
à l’hôtel pour les emmener Place de la Bastille.


Diana
vérifia son téléphone.


—
D’accord. Pas de soucis, ça ne devrait pas être aussi long. Je vais juste
récupérer mon… châle.


—
Bonne chance, dit-il tandis qu’elle ouvrait la porte et sortait du véhicule.


Il
y avait un léger souci. Le temps de remonter le chemin entre le parking le plus
proche et l’entrée des visiteurs en passant par la grande arche, cinq minutes
s’étaient déjà écoulées et Diana était à bout de souffle.


Dans
le vestibule, elle arriva devant plusieurs portes. Elle tendit la main vers la
première lorsque celle-ci s’ouvrit. Un homme commença à la repousser en lui
aboyant dessus en français. Il portait un costume et avait l’air d’avoir déjà
fait la même chose à d’innombrables touristes aujourd’hui.


—
Je suis désolée. Je suis américaine. Mais je…


—
D’accord, faites demi-tour. Le château de Versailles est fermé aux visiteurs à
cause d’une enquête judiciaire. Nous ouvrirons de nouveau bientôt. Merci. 


Il
dessina un petit cercle avec ses doigts pour lui signifier de faire volte-face.


—
En fait, j’étais présente hier soir. J’ai perdu quelque chose, mon châle, et je
me demandais si vous aviez un service d’objets trouvés ? dit-elle en mettant
ses mains l’une contre l’autre, prête à le supplier si nécessaire.


Pas
besoin. Il toucha son oreillette et écouta un instant.


—
Oui. C’est bien le cas. Par ici.


Il
poussa la porte et la laissa passer par la zone où l’on vérifiait les tickets
d’entrée dans l’un des couloirs principaux. Vidée de toute présence, l’entrée
était encore plus majestueuse. Mais Diana n’eut pas le temps de l’admirer.
L’homme avançait d’un pas rapide, ses mocassins claquant sur le sol en marbre.
Elle était de nouveau à bout de souffle lorsqu’il s’arrêta devant une porte où
était affichée entrée interdite sans autorisation.


—
Monsieur Chevrolet ? déclara-t-il en ouvrant la porte. Cette femme était à la
soirée d’hier, elle dit avoir perdu son châle et aimerait vérifier les objets
trouvés.


—
Bien sûr, laissez-la entrer, répondit la voix à l’intérieur.


L’employé
ouvrit la porte pour la laisser pénétrer dans une pièce bien trop grande et
décorée pour être un simple bureau. Elle faisait la taille d’un terrain de
tennis. D’immenses fenêtres d’au moins six mètres de haut s’étendaient du sol
jusqu’au plafond. Les murs étaient couverts de papier-peints aux riches motifs
et de magnifiques moulures détaillées. L’immense table de bois mahogany située
dans un coin était le seul meuble permettant de définir cette pièce comme un
bureau. Mais il était rendu minuscule par l’immensité de la pièce. Le meuble en
lui-même était une antiquité avec des gravures et détails en dorures.


Pour
compléter le tout, l’homme derrière le comptoir aurait dû être vêtu d’un
veston, de bas et d’une perruque poudrée… Mais le concierge portait un uniforme
plutôt anachronique. Un simple costume noir d’une coupe moderne. Il était en
train de signer un document devant lui avec un stylo bille. Après la dernière
visite de Diana à Versailles, son apparence était un peu perturbante. Il
semblait hors de son élément.


Il
la regarda par-dessus des lunettes à doubles foyers. Un sourire apparut sur son
visage et il posa son stylo.


—
Ah. Ma chère mademoiselle ! Ravi de vous revoir.


Diana
plissa les yeux. Il ne ressemblait pas à l’homme qu’elle avait rencontré hier.
Mais après l’avoir imaginé avec une perruque rose et le visage poudré, elle le
reconnut. Oui. C’était Blaise Chevrolet, l’homme de la conciergerie qui avait
insisté pour lui louer le collier.


—
Bonjour, dit-elle avec une certaine raideur, incapable de contenir ses
émotions.


Après
tout, sans les talents de vendeur de cet homme, elle n’aurait pas autant
d’ennuis.


L’homme
se leva et contourna le bureau.


—
Alors comme ça, vous avez perdu quelque chose ? demanda-t-il avec un rire
ironique. Il y a bien un objet très important que vous avez égaré, mais
la police se charge de cette affaire. Vous ne pouvez rien faire de plus. Je
dirais même que vous en avez fait assez.


Diana
fronça les sourcils. Oui, grâce à vous. 


—
J’ai perdu mon châle.


—
Vraiment ? demanda-t-il en secouant la tête. Malheureusement, avec l'enquête en
cours, nous n’avons pas la permission de…


—
Il est très important pour moi ! bafouilla-t-elle. C’est… il est dans ma
famille depuis plusieurs générations. C’était celui de ma grande tante. Et je
quitte la France dans quelques jours, je ne sais pas ce que je ferai si…


Chevrolet
leva une main comme pour lui dire : J’en ai assez entendu.


—
Eh
bien… Je suppose que… Suivez-moi.


Il
essaya de la guider vers la sortie, mais les yeux de Diana étaient trop occupés
à parcourir la pièce sans vraiment savoir ce qu’elle cherchait. Quelque chose
d’utile. Elle était certaine qu’il y avait des éléments intéressants ici.


L’homme
sortit de la pièce et se racla la gorge. Elle le suivit à contre-cœur.


De
retour dans le couloir, il lui indiqua les deux fauteuils recouverts de brocard
qui se trouvaient contre le mur.


—
Asseyez-vous, je vais voir si je trouve la boîte des objets que nous avons
trouvés à la fête. 


Diana
s’exécuta.


—
De ce que j’ai entendu, pas mal de choses ont disparu, remarqua-t-elle alors
qu’il s’éloignait.


Chevrolet
laissa échapper un soupir.


—
Oui. Mais c’est normal, lors d’une fête.


—
Je parle de… d’objets de valeurs. On dit qu’il y avait des pickpockets ?


—
Peut-être, soupira-t-il de nouveau. La police enquête sur ce sujet.


—
Ça devrait être facile avec les caméras de surveillance, non ?


—
Non. Pendant ce genre de fête, la sécurité a parfois du mal. Les pièces sont
bondées et nos caméras ne peuvent pas être partout. C’est de loin notre
événement le plus gros et le plus prisé de l’année. Les invités boivent et
passent du bon temps. Nous avons eu notre lot d'inquiétudes concernant la
sécurité. Il manque des objets. Cependant, rien d’aussi énorme que le Madame
Royale.


—
Quel genre de choses ont disparu hier, monsieur ? En dehors, du collier
recouvert de diamant, bien entendu ?


Il
la fixa un instant, comme s’il n’était pas sûr de vouloir lui divulguer cette
information.


—
Les objets habituels. Quelques portefeuilles, une montre. Juste un instant.


Tandis
qu’il sortait, le moindre de ses mouvements semblait résonner dans l’immense
bâtiment. Diana regarda autour d’elle. Étrange qu’un voleur cible le bijou
autour de son cou alors qu’il aurait facilement pu prendre l’un des milliers
d’objets inestimables qui n’étaient pas sous surveillance durant la fête.


Puis
elle leva les yeux à la recherche de caméras de sécurité. Elles devaient être
bien cachées car Diana n’en trouva aucune. Ou alors, il n’y en avait pas du
tout. Peut-être que c’était la raison qui empêchait la police de trouver des
réponses.


Il
lui fallait des indices, c’était vital. Plus elle restait assise à se
tourner les pouces, plus elle était convaincue que la solution se trouvait dans
le bureau de Blaise Chevrolet.


À
la seconde où il sortit de son champ de vision pour tourner au fond du couloir,
elle sauta sur ses pieds, poussa la porte et se précipita vers son bureau
recouvert de papiers. Évidemment, il y avait quelques comptes-rendus. Mais ils
étaient en français et Diana eut du mal à les comprendre. Puis elle remarqua
les mots la montre à bracelet.


—
C’est
ça, murmura-t-elle.


Son
cœur battait la chamade tandis qu’elle étudiait le nom inscrit au début de la
ligne. Un homme appelé William Laughler qui semblait séjourner au Grand Paris
Hôtel. Elle se répéta le nom en boucle pour le mémoriser, tout en fouillant
dans les papiers. Il y en avait quelques autres. Le deuxième était Bronson
Moreau, 62 Rue des Martyrs, 9.


Elle
répéta l’adresse à plusieurs reprises en se dirigeant vers la porte et venait
de poser la main sur la poignée lorsqu’elle entendit un bruit dehors.


C’était
le son des mocassins de Blaise Chevrolet qui revenait rapidement du couloir
dans sa direction.


Diana
retourna derrière le bureau et essaya de réfléchir rapidement. Une fenêtre par
laquelle sauter ? Une porte dérobée ? Une autre sortie ? Oui, il y avait bien
une autre porte, mais c’était à l’autre bout de la pièce. Une pensée occupait
tout son esprit. Quel beau moyen de t’innocenter, Diana. Fouiller dans les
affaires personnelles d’un homme.


Dehors,
Chevrolet était à sa recherche.


—
Mademoiselle ? Où êtes-vous passée ?


Son
pouls s'emballa en réponse. Diana déglutit, à peine capable de respirer.


Le
verrou résonna et la porte commença à s’ouvrir.


Diana
se précipita derrière l’immense bureau et se glissa en dessous, s’aplatissant
sur l’épais tapis oriental en souhaitant de toutes ses forces pouvoir se fondre
dedans comme une tache de vin.


 












CHAPITRE
VINGT-ET-UN


 


 


Ce
n’est vraiment pas comme ça que j’avais imaginé le début de mon année à
l’étranger.


Voilà
la pensée qui traversa l’esprit de Diana alors qu’elle était allongée là,
derrière le bureau. Les fibres du tapis lui chatouillaient les narines et elle
dut s’empêcher d’éternuer. Elle remua son nez pour essayer de se retenir.


Heureusement,
le bureau immense lui permettait de se cacher ici à l'abri des regards. De sa
position au sol, la joue collée contre le tapis oriental pelucheux, elle
pouvait facilement voir les chaussures noires cirées de Monsieur Chevrolet en
plus de tous les moutons de poussières sous le bureau. Le concierge se tenait
sur le pas de la porte.


Il
entra et s’arrêta, comme s’il se demandait où elle était passée. La pointe de
ses chaussures était dirigée vers le couloir, puis il se tourna en direction du
bureau et commença à avancer.


À
s’approcher d’elle.


Diana
inspira et ferma les yeux. Son cœur battait si vite qu’elle était certaine que
Chevrolet pourrait l’entendre.


La
légère brise engendrée par son mouvement envoya l’un des moutons de poussière
directement sur son visage.


Le
besoin d’éternuer devint presque inarrêtable. Diana expira fortement par le
nez, pour essayer de repousser la sensation.


Debout
juste de l’autre côté du bureau, Chevrolet laissa échapper un léger grognement
et murmura quelques mots en français qu’elle ne réussit pas à comprendre. Puis
elle l’entendit poser quelque chose de lourd sur son bureau. La boîte d’objets
trouvés, présuma-t-elle. Puis il prit son téléphone. L’appareil émettait un
petit bruit à chaque fois qu’il pressait une touche. Il parla rapidement en
français d’une voix bien moins complaisante que celle qu’il avait pris pour
s’adresser à elle. Diana déchiffra le principal de ses paroles.


—
Où se trouve la femme que vous avez escortée il y a quelques minutes ?


Il
attendit qu’on lui réponde. Diana imaginait très bien ce que l’employé lui
avait dit.


—
Aucune idée. Je l’ai laissée avec vous.


—
Eh bien, restez attentif, dit-il avant de faire une autre pause. Attendez.
J’arrive.


Il
reposa brutalement le téléphone. Elle regarda ses chaussures disparaître par la
porte et poussa un soupir de soulagement en entendant le son de ses pas
s’estomper.


Diana
sauta sur ses pieds, puis lissa sa jupe et son chemisier, avant de se diriger
vers la sortie. Elle s’arrêta devant la porte close un instant pour écouter.
Aucun bruit. Elle se faufila à l’extérieur.


Elle
ne réussit qu’à faire quelques pas, sa respiration reprenant un rythme normal,
avant qu’une voix ne l’interpelle.


—
Arrêtez !


Grimaçant
à ce son, Diana s’arrêta et se retourna. C’est terminé. Il m’a vu sortir du
bureau. Je vais aller en prison.


Mais
ce n’était pas Chevrolet. C’était un agent de sécurité portant un uniforme
bleu. Il s’approcha avec suspicion.


—
Qu'est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il.


Diana
lui fit un grand sourire. C’était l’occasion parfaite pour jouer la stupide
touriste américaine. Aucun problème. Étant donné ce qu’elle était vraiment
en train de faire, ce n’était pas réellement un mensonge. Elle gloussa.


—
Désolée. Je ne parle pas français. Je suis un peu perdue et je…


—
Américaine ? demanda-t-il, les yeux plissés de dégoût.


—
Oui, je…


Il
leva les yeux au ciel.


—
Vous ne devriez pas être ici. Ils auraient dû vous prévenir à l’accueil.


Il
tendit la main vers sa radio.


—
Comment êtes-vous entrée ?


Diana
hocha la tête.


—
Oui, je sais. Merci. Je suis juste venue pour regarder dans les objets trouvés,
et pendant que Monsieur Chevrolet est allé chercher la boîte, j’ai voulu
utiliser les toilettes. Mais je me suis perdue, cet endroit est un vrai
labyrinthe ! Et…


—
Vous dites que Monsieur Chevrolet est au courant ? demanda-t-il en remettant sa
radio en place sur sa hanche.


À
ce moment, Diana leva les yeux et vit le panneau de l’autre côté du couloir,
parfaitement lisible, avec le mot Toilettes écrit dessus. Elle détourna
rapidement les yeux et acquiesça avec ferveur.


—
Oui. Il a gentiment été chercher la boîte d’objets trouvés et je…


—
Vous voilà ! s’écria une voix depuis le couloir.


C’était
Chevrolet qui se dirigeait vers eux. Il n’avait pas l’air content.


Diana
lui fit un signe, se sentant ridicule.


—
Ah, enfin ! Vous êtes là !


Son
regard se tourna vers l’agent, puis sur elle.


—
Je vous cherchais.


—
C’est drôle. Moi aussi je vous cherchais, répondit-elle, son sourire sur
le point d’exploser.


—
Je croyais vous avoir dit de m’attendre devant mon bureau. Que vous est-il
arrivé ?


Diana
indiqua les toilettes. 


—
Désolée. Je me repoudrais le nez. J’ai dû rater votre passage.


Il
suivit son doigt du regard et acquiesça silencieusement.


—
Oh. D’accord. Ce n’est rien.


—
Enfin bref, merci beaucoup de votre accueil, dit Diana doucement en se
dirigeant vers la sortie. Mais je suppose qu’il est temps pour moi de partir…


—
Madame St. James ?


Elle
grimaça en entendant son nom. Remettant son faux sourire sur son visage, elle
fit volte face, sachant pertinemment que sa prochaine question risquait de
détruire son illusion.


—
Oui ?


Il
mit sa main sur le poignet de son bureau.


—
Vous n’aviez pas dit vouloir vérifier si votre châle se trouvait dans les
objets trouvés ? Je vous ai apporté la boîte. Elle est à l’intérieur. Ça
vous revient ? Votre héritage familial.


Elle
grimaça de nouveau. Il sait que quelque chose se trame.


—
Oh
! Oui.


C’était
vraiment débile, Diana.


Elle
le suivit, penaude. Tout ce qu’elle voulait, c'était partir avant de pouvoir
dire autre chose qui aggraverait sa culpabilité. Diana transpirait abondamment
en parcourant les objets de la boîte. Un masque doré, une chaussure, un
porte-monnaie en crochet et un chapeau. Il y avait aussi un tissu en dentelle
qui aurait pu être un châle, mais elle ne voulait pas le sortir au cas
où ce ne serait qu’un morceau de tissu. Évidemment, Diana savait pertinemment
que rien là-dedans ne lui appartenait. Elle joua la comédie et prétendit être
réellement désemparée lorsque sa quête se révéla infructueuse, poussant un
lourd soupir.


—
C’est vraiment dommage, il n’est pas ici, dit-elle après une petite minute.
J’ai dû le laisser autre part. Mais merci encore.


—
A votre service, répondit Chevrolet en prenant place dans son fauteuil.


Il
la regardait avec attention. Méfiant.


—
Je suppose qu’il est temps pour moi de partir.


Elle
reculait comme si le concierge était une panthère prête à lui bondir dessus.


—
Oui… je pense que oui. Mais si vous me le décrivez, je pourrai garder l’œil
ouvert.


Quelque
chose dans son ton indiquait qu’il ne croyait pas un mot de son discours. Il
savait exactement ce que Diana mijotait. Il l’avait peut-être même vu allongé
sous son bureau, mais avait joué le jeu juste pour le plaisir de la voir se
triturer l’esprit.


—
Euh… il est… noir, dit-elle gênée en se souvenant d’un châle qui lui avait
appartenu.


Un
vêtement très moche, qu’elle n’avait porté qu’une fois avant de le donner à une
association.


—
Avec des dorures. Et une frange ?


Pourquoi
j’ai dit ça comme une question ? On n’est pas à question pour un champion…


Il
se pencha au-dessus de son bureau et gribouilla quelque chose.


—
Et où séjourner vous ?


—
La Bonne Auberge.


—
D’accord,
Mme St. James, nous ferons en sorte de vous tenir informer si un vêtement
de ce genre arrive jusqu’à nous, dit-il en entrelaçant ses doigts devant lui.
Et nous comptons sur vous pour nous informer si vous retrouvez ce
collier.


Il
sourit.


Pas
elle.


Diana
faillit sortir d’ici en courant, s’arrêtant à peine pour faire un signe à l’homme
au bureau qui l’avait accueilli.


Évidemment,
lorsqu’elle arriva sur le trottoir, la navette était partie. Diana ne pouvait
pas lui en vouloir. Cela faisait bien plus de quinze minutes après tout.


Mais
elle voulait s’éloigner de Versailles aussi vite que possible. Diana devait
trouver Bronson Moreau. Attrapant son portable, elle appela l’hôtel.
Lorsqu’elle regarda vers l’énorme immeuble au-delà des nombreuses colonnes et
fenêtres, Diana ne put s’empêcher de penser que quelqu’un l’observait.


 


*


 


—
Bronson Moreau, 62 Rue des Martyrs, dans le 6ème,
indiqua-t-elle au chauffeur de la navette qui la regardait. 


Cela
faisait une heure que cette adresse se répétait en boucle dans sa tête et elle
était heureuse de pouvoir la dire à voix haute.


—
Je vous ai attendue, vous savez, expliqua-t-il en s’éloignant du trottoir.


Diana
sourit.


—
Je n’en doute pas. J’ai bien vu que j’avais mis plus de quinze minutes.


—
Oui, dit-il. Mais si vous n’en avez pas pour longtemps à votre prochain
arrêt, je peux vous attendre. Je n’ai pas de courses prévues tout de suite.


—
Ce serait génial. Merci.


La
voiture était en train de s’engager dans la circulation chargée des heures de
sortie de bureaux. Le trajet de quelques kilomètres leur prit une heure. Fort
heureusement, le conducteur ne parlait pas beaucoup, ce qui permit à Diana de
réfléchir à la meilleure façon d’engager la conversation avec cet homme. Hors
de question de revivre son interaction avec Véronique Lachance. Elle décida de
se contenter d’une histoire aussi proche de la vérité que possible.


La
résidence de cet homme se trouvait dans une partie de la ville similaire à
celle de l’ancienne maison de Stéphane. En fait, elle était juste au coin de la
rue. Étrangement, Diana avait l’impression qu’une éternité s’était écoulée depuis
qu’elle s’était tenue devant les décombres de la maison de son ancien amour. À
ce moment-là, son cœur était rempli d’excitation, d’espoir que ses rêves
deviennent des réalités. Mais désormais…


Tout
était différent. Plus sombre.


Comme
pour confirmer son sentiment, la maison était terne, entièrement faite en
pierres grises. Imposante, la bâtisse manquait de charme et aurait aussi bien
pu être une banque. Elle gravit l’escalier en se demandant si c’était le
propriétaire qui avait choisi ce style.


Lorsqu’elle
appuya sur la sonnette, la porte s’ouvrit instantanément sur une jeune femme
d’origine asiatique portant un jean.


—
Oui ?


—
Bonjour, Je, euh… Parlez-vous anglais ? Est-ce que Bronson Moreau
vit ici ? demanda-t-elle.


La
femme acquiesça.


—
C’est bien ça. Mais Monsieur Moreau vient de rentrer du travail et ne se sent
pas bien.


—
Oh. Et vous êtes sa…


—
Femme de ménage, expliqua-t-elle. Vous vendez quelque chose ?


—
Non, j’avais simplement une question à lui…


—
Qui est-ce ? tonna une voix depuis le haut des escaliers.


La
femme de ménage se raidit et se retourna. La voix tremblante, elle marmonna une
explication sur une Américaine. Diana pouvait bien sentir que la jeune femme
était mal à l’aise. Donc ce Bronson Moreau était un enfoiré.


Diana
se prépara mentalement tandis que la porte s’ouvrait en grand pour laisser
apparaître l’homme. Il devait avoir la quarantaine et portait un costume trois
pièces et des lunettes. Ses cheveux bruns, mi-longs, étaient coiffés en
arrière. Il renvoyait une image digne du Loup de Wall Street.


—
Que voulez-vous ? cracha-t-il en indiquant une petite pancarte en argent qui
disait pas de colporteurs. Nous ne voulons pas être importunés.


—
Ce n’est pas ça. J’étais au bal hier soir et on m’a aussi dérobé quelque chose.
J’avais juste quelques questions à vous poser…


Il
fronça ses sourcils, ce qui accentua les rides de son visage. Au début, elle
l’avait cru plus jeune, mais entre ça et ses cheveux gris au niveau des tempes,
il avait l’air d’avoir à peu près le même âge qu’elle.


—
Je suis trop occupé pour…


—
S’il vous plaît. Cela ne prendra qu’un instant.


Il
hésita un moment, en pleine réflexion, puis ouvrit complètement la porte.


—
D’accord. Vous avez piqué ma curiosité. Entrez.


Il
se tourna vers sa femme de ménage qui se tenait derrière lui aux aguets.


—
Faites couler mon bain, aboya-t-il.


La
jeune femme monta précipitamment les escaliers tandis qu’il se dirigeait vers
une pièce remplie de bibliothèques encastrées et de meubles antiques qui
n’avaient pas l’air confortables. Malgré le fait que ce soit le milieu de l’été
et que la climatisation tournait à plein régime, il y avait un feu allumé dans
la cheminée.


Il
lui fit signe de s’asseoir sur le canapé, tandis qu’il prenait place dans le
fauteuil et commençait à trifouiller son assortiment à pipe.


—
De quoi voulez-vous parler, Madame... ?


—
St. James. Diana St. James.


—
Vous parliez du bal ?


Elle
acquiesça.


—
Vous avez passé un bon moment ?


Il
renifla.


—
Est-ce vraiment possible de passer un bon moment lors de ce genre d'événement
? ironisa-t-il en levant les yeux au ciel. J’ai pour habitude de rester
aussi loin que possible de ce genre de plaisanteries, mais une amie à moi m’a
suppliée de venir.


—
Vous êtes célibataire, laissa-t-elle échapper sans s’en rendre compte.


Il
leva les yeux de sa pipe qu’il remplissait de tabac.


Un
petit sourire se dessina sur ses lèvres, visiblement la situation l’amusait.


—
Oui, c’est le cas. Pour toujours. Malgré les espoirs des femmes de changer un
homme, je leur assure que c’est impossible avec moi. J’ai travaillé trop dur
toute ma vie pour partager ma richesse.


Ce
fut au tour de Diana de renifler. Mon Dieu, quel homme charmant. 


—
Compris. Je voulais en savoir plus sur vos possessions disparues.


Bronson
hocha la tête et mit la pipe dans sa bouche avant de craquer une allumette. Il
souffla pour enflammer son tabac, éteignit l’allumette, puis recracha la fumée.
Cela ne dérangea pas Diana, mais lui rappela son grand-père.


—
Oui, mon portefeuille. Vous avez dit avoir aussi perdu quelque chose.


—
Oui. Avez-vous trouvé la réponse de la police suffisante ? Pensez-vous qu’ils
le retrouveront ?


Il
rit.


—
Comment ça ? Ils l’ont retrouvé cette nuit-là sur le corps du défunt. Il m’a
été rendu le lendemain matin.


Diana
s’interrompit et oublia sa question suivante.


—
Ils l’ont déjà retrouvé ?


L’homme
acquiesça.


—
Sur le cadavre ? Vous parlez de Claude Lachance ?


Il
grommela un oui, apparemment agacé qu’elle n’ait pas compris du premier coup.


Sa
mâchoire se décrocha et ses joues s’empourprèrent. C’était un vrai coup de
massue. Cela voulait dire que malgré les paroles de Véronique assurant que son
mari était adorable, idiot mais gentil, c’était aussi un criminel. Un voleur.
Voilà qui liait le meurtre et le vol à la même personne. Mais si c’était lié,
pourquoi Claude n’avait-il pas le collier sur lui lorsqu’il avait été trouvé ?


—
Qu’en est-il de la montre ? Et des autres…


Bronson
Moreau changea de position et croisa les jambes.


—
Aucune idée, répondit-il, ses lèvres formant un sourire mielleux. J’ai des amis
haut placés. Le commissaire de police est un bon ami à moi. Ils sont toujours
aux petits soins pour moi.


—
Oh, d’accord…


—
Mais attendez, dit-il en agitant son doigt vers elle. Je me souviens de vous.
Vous étiez la femme en rouge. Oui. C’est ça. C’est vous qui avez trouvé
le corps, c’est bien ça ? La police a dit que c’était vous qui portiez le
Madame Royale lorsqu’il a été volé !


Le
ton de sa voix était progressivement monté et Diana se sentit agressée. Elle se
leva.


—
Oui, c’était bien moi, mais…


—
Diana St. James. C’est ça. Ils pensent que vous avez tué cet homme et
pris le collier ! 


Il
avait l’air fier de sa déduction. 


—
La police va de nouveau vouloir vous parler.


Le
pouls de Diana s’emballa. 


—
Quoi ? Pourquoi ?


—
Ne prenez pas mes mots pour argent comptant, ce n’est qu’une information de
seconde main, mais elle viendrait de tout en haut. C’est l’histoire qu’ils sont
en train de constituer. Vous étiez deux complices qui voulaient voler le
collier. Après tout, on vous a vu danser ensemble. Il a essayé de s’enfuir avec
pour vous faire porter le chapeau et ça ne vous a pas plu. Dons vous l’avez
tué.


Diana
leva les yeux au ciel.


—
C’est ridicule. La police m’a fouillée. je n’avais rien sur moi !


—
Peut-être. Mais je parie qu’ils pensent que vous l’avez caché quelque part sur
les lieux pour pouvoir le récupérer plus tard.


Elle
serra les dents. Merveilleux. Cela signifiait que retourner à Versailles
l’avait rendue encore plus coupable à leurs yeux.


—
Ils le pensent peut-être, mais ce n’est pas vrai. Je suis ici parce que je veux
savoir qui a vraiment volé le collier.


L’homme
éclata de rire.


—
Si on en croit la rumeur, il est mort. Et vous êtes sa complice.


—
C’est…


Son
esprit tournait à plein régime, mais aucun son n’arrivait à atteindre ses
cordes vocales. La dernière chose dont elle avait besoin était de se rendre
encore plus coupable.


—
Je n’avais jamais rencontré cet homme avant hier soir.


Moreau
haussa les épaules.


—
Il vous faudra peut-être vous justifier devant un juge.


Diana
se leva, prenant à peine le temps de dire au revoir. Non, je vais trouver ce
collier avant de me retrouver au tribunal.
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Alors
c’est ça, être une femme recherchée.


Diana
vérifia de chaque côté de la rue en descendant les escaliers pour se rendre à
la navette où le chauffeur l’attendait. Pas de détective en imperméable en vue,
pas de silhouette camouflée ni cachée dans les ombres observant ses moindres
mouvements et attendant qu’elle fasse un faux pas. Enfin, aucune qu’elle ne
pouvait distinguer.


Tout
ce qu’elle voulait, c'était se mettre à l’abri des regards accusateurs.


Diana
plongea dans la navette et demanda au chauffeur de la ramener à l’auberge. Le
soleil descendait derrière les bâtiments et il commençait à faire sombre. Les
lumières s’allumèrent un peu partout, on apercevait au loin la tour Eiffel
baignée d’un arc-en-ciel de couleur. Partout où se posait son regard, elle
avait l’impression qu’on lui criait de venir se joindre à la fête. La Ville
Lumière était magnifique et elle aurait voulu en profiter. Mais elle n’avait
aucune envie d’aller savourer un dîner à Paris. Elle voulait juste se retrouver
seule dans sa chambre et réfléchir à la prochaine étape.


Tandis
qu’elle essayait de reprendre son souffle et de s’empêcher de ruminer sur ces
récents faux-pas, son téléphone sonna. C’était Lily. Diana décrocha.


—
Coucou ma chérie, répondit-elle avec lassitude.


—
Maman ! Tu as l’air fatiguée.


—
C’est bien le cas.


—
Trop de visites ?


Si
seulement. Si seulement elle avait vadrouillé dans tout Paris, visité tous les
lieux importants et ne rentrait à son hôtel que pour se reposer un peu. Après
tout, c’était comme ça qu’aurait dû se dérouler son aventure. Mais elle
ne voulait pas entrer dans les détails.


—
Oui.


—
Maman ? Mon Dieu ! Que se passe-t-il ? Déjà tu pars à l’étranger sans prendre
la peine de m’appeler pendant des jours pour me dire que tout va bien et
maintenant tu réponds avec des monosyllabes. Quelque chose ne tourne pas rond.


Diana
soupira.


—
Je ne suis pas entre les griffes d’un meurtrier psychopathe, si c’est à ça que
tu penses.


—
D’accord, alors raconte ! Comment était Notre Dame ? La tour Eiffel ? Le Louvre
? Et ce bal ? Était-il aussi merveilleux que dans tes rêves ?


La
navette s’arrêta sur le bas-côté. Diana pensait déjà à commander un grand verre
de vin pour se détendre. Elle n’était pas d’humeur à baratiner sa fille. Elle sortit
de la navette, fit un signe au chauffeur et grommela :


—
Tout est magnifique, mais je dois vraiment y…


—
Maman ! Je veux des détails !


D’accord.
C’était Lily au boulot du fil, celle qui avait toujours besoin de connaître
tous les détails. Diana soupira.


—
D’accord. Je rentre tout juste à l’hôtel. Si tu me donnes un instant, je…


Mais
sa voix mourut à la seconde où elle passa la porte tourniquet. Sa colonne
vertébrale se raidit et son pouls s’emballa. Debout, au milieu du hall, se
trouvait l’inspecteur Clouseau.


Les
clients de l’hôtel le contournaient en lui lançant des regards interrogateurs.
Regards qui étaient justifiés. Il avait tout sauf l’allure d’un touriste
lambda. L’imperméable qu’il portait en dépit de la chaleur estivale et la façon
qu’il avait de scruter la moindre personne criait : Homme de Loi.


Diana
lutta contre l’envie de continuer dans le tourniquet pour ressortir. Mais s’il
devait lui courir après, cela ne ferait qu’aggraver la situation. Elle s’arrêta
et l’observa plisser les yeux face à la carte de l’hôtel, jusqu’à ce qu’il se
retourne et la reconnaisse. Il s’approcha.


—
J’ai besoin d’une réponse claire, Mme St. James. Pourquoi étiez-vous en
train de mettre votre nez dans des affaires qui ne vous regardent pas ?


—
Quoi ? demanda-t-elle, son téléphone toujours collé à l’oreille.


—
Venez avec moi, ordonna-t-il. Je veux vous poser d’autres questions sur le
meurtre de Claude Lachance.


Diana
regarda autour d’elle. Le concierge de l’hôtel la fixait les yeux écarquillés
tout comme la plupart des employés derrière le comptoir d’enregistrement.
Quelques clients dans le hall l’observaient également. Elle n’était pas une
très grande fan des séries policières, mais lorsqu’un inspecteur voulait
emmener une personne pour « poser d’autres questions », cela signifiait
habituellement que celle-ci n’allait pas revoir la lumière du jour de si tôt. 


—
Je suis en état d’arrestation ?


—
Arrestation ? Meurtre ? interrompit la voix de Lily. Attends, ce mec vient de
parler de meurtre ? Qui est avec toi ?


—
Non. Je ne vous arrête pas. J’ai des questions, clarifia le lieutenant en
regardant la pièce. Souhaitez-vous aller dans un endroit un peu plus privé ?


Diana
acquiesça.


—
Maman ! cria Lily. Que se passe-t-il ? Allô ?


—
Ce n’est rien, ma puce. C’est juste la fin d’un épisode des Experts. Je peux te
rappeler plus tard ? demanda-t-elle en écartant le téléphone de son oreille
pour appuyer sur le bouton raccrocher. 


Juste
avant, elle eut le temps d’entendre Lily lui crier qu’elle savait très bien que
ce n’était pas la télévision car sa mère ne regardait jamais ce genre de
programme.


—
C’est un message codé, Maman ? Tu as des ennuis ?


Diana
aurait sûrement dû répondre et la rassurer, mais elle était trop perturbée par
le détective qui s’impatientait. Son doigt était déjà sur le bouton rouge et
coupait la communication. Une seconde plus tard, le téléphone sonna de nouveau.
Un appel de Lily, mais Diana mit l’objet dans sa poche.


—
Oui. S’il vous plaît.


Elle
le suivit dans le couloir vers une petite salle de jeux de cartes avec une grande
table ronde au centre. Poliment, il lui tira sa chaise et attendit qu’elle
s’installe. À la seconde où il prit sa place, il lança son attaque.


—
Pourquoi avez-vous rendu visite à l’épouse du défunt hier ?


Sous
la table, Diana enfonça ses ongles dans sa cuisse. Son premier instinct fut de
nier, mais elle perdit son sang-froid.


—
Je…


—
Elle a appelé la police et a déclaré que vous étiez venue, expliqua-t-il en
sortant un calepin pour l’ouvrir à la bonne page. Vous avez parlé à Véronique
Lachance. Que vous a-t-elle dit ?


Diana
haussa les épaules.


—
Si elle vous a appelé, vous devez déjà le savoir.


—
Saviez-vous qu’il était marié ?


—
Non. Je ne savais rien de lui. Je l’ai rencontré cette nuit-là.


Son
regard resta fixé sur elle. Il voulait visiblement en savoir plus. Diana
soupira.


—
Et oui, je suis allé chez lui. Principalement parce que vous m’accusiez, et
j’ai appris que c’était un coureur de jupon. S’il n’avait pas de scrupule pour
tromper sa femme, je me suis dit qu’il pourrait être impliqué dans d’autre affaires
douteuses. Je pensais pouvoir mieux comprendre qui il était. Si oui ou non il
avait quelque chose à voir avec la disparition du collier.


—
Et ?


Diana
haussa les épaules.


—
Je suis sûre qu’elle vous a dit la même chose. Rien. Véronique savait que son
mari la trompait, mais elle ne voulait rien savoir de plus sur ses affaires.
Donc je n’ai rien appris.


Il
acquiesça, en accord avec sa déclaration.


—
Mais j’avais raison. C’était un voleur. Il a dérobé le portefeuille d’un
invité.


Le
Lieutenant Bayans lui lança un regard rempli de surprise.


—
Et comment le savez-vous ?


Diana
leva les mains en l’air, innocente.


—
Il se peut que j’aie croisé l’un des autres invités. Il m’a dit que son
portefeuille avait été trouvé sur le cadavre.


—
Quelle coïncidence, dit Bayans en fermant son calepin. Mais oui, c’est vrai.


—
Et cette histoire de montre ?


De
nouveau, il avait l’air surpris.


—
Écoutez-moi bien, Mme St. James. J’espère que vous n’essayez pas de vous
mêler de cette enquête. Si c’était le cas, vous pourriez vous attirer des
ennuis. De gros ennuis.


Si
c’était une menace, ça n’en avait pas l’air. Sa voix était celle d’un grand
frère qui surveillait un enfant turbulent. Diana acquiesça.


—
Ce n’est pas le cas. Je le sais bien. La dernière chose que je souhaite, c'est
de m’en mêler.


—
Bien. 


Il
s’écarta de la table et se leva.


—
Mais quand même… la montre ?


Il
fronça les sourcils et se frotta la moustache tandis qu’il levait les yeux au
ciel. Au début, elle crut qu’il n’allait pas lui répondre.


—
La Rolex n’était pas sur le corps de Lachance, soupira-t-il enfin. Nous n’avons
trouvé que quelques portefeuilles sur lui. Ils ont été rendus à leurs
propriétaires. Contente ?


—
Merci.


Diana
n’était pas totalement satisfaite. Maintenant, elle était encore plus curieuse.
Cela signifiait-il qu’il y avait deux voleurs au bal ?


Après
le départ du lieutenant, elle attrapa son portable et chercha le Grand Paris
Hôtel. Il n’était qu’à quinze minutes à pied. C’était une belle nuit, trop
belle pour être passée à l’intérieur alors que tout Paris lui tendait les bras
en dehors de ces murs. Et puis, elle était sur une piste et faisait des
progrès. Poser des questions ne signifiait pas se mêler. C’était juste
de la curiosité.


Le
vin pouvait attendre, mais pas les réponses. 
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Le
Grand Paris Hôtel était tout sauf grand.


Son
nom aurait pu laisser penser qu’il serait mieux que la petite auberge de Diana,
mais elle faillit le rater en suivant son GPS vers un quartier plutôt glauque
de la ville. Elle dut faire demi-tour pour trouver l’entrée située entre un
restaurant thaïlandais et un courtier en assurance. Le panneau au-dessus de la
porte était décoloré et à peine lisible.


Elle
entra et se mit à la recherche de la réception parmi les fougères et autres
plantes d’intérieur. Le plafond était bas, les nombreuses plantes et les murs
sombres donnaient l’impression d’être en plein milieu d’une forêt. 


 Diana
écarta les feuilles et trébucha presque sur un chat en se dirigeant vers le
comptoir.


Un
homme avec une Rolex séjournait ici ?


Elle
commença à croire que ce n’était pas la bonne adresse, mais elle se renseigna
tout de même auprès du vieil homme assis à la réception.


—
Bonjour. Avez-vous un certain Willy Laughler parmi vos clients ?


Diana
fut surprise lorsqu’il hocha la tête.


—
Pourriez-vous appeler sa chambre et lui dire que je souhaite lui parler
? demanda-t-elle.


L’homme
se crispa.


—
Pourquoi ? Vous êtes l’une des amies ?


—
Non. Je veux juste…


—
Vous êtes sa mère ?


Mère
? Alors
c’était un jeune ? Soit ça, soit le réceptionniste la trouvait vraiment
vieille.


—
Non, je ne le connais pas et lui non plus, mais j’aimerai…


—
Ce garçon n’attire que des ennuis, si vous voulez mon avis. Vous êtes une autre
policière ?


Il
poursuivit avant qu’elle ne puisse répondre.


—
Je fais tout comme il faut. Je m’occupe de cet endroit. Jamais aucun problème
avec la police. Et le voilà qui débarque pour son voyage et les policiers
viennent ici en permanence pour me déranger. Fichus Américains.


—
C’est un Américain ?


L’homme
acquiesça et fit un signe.


—
Je crois qu’il est à côté en train de manger.


—
Oh. Merci.


Diana
traversa de nouveau le champ de mines qu’était le hall et se dirigea dans le
petit restaurant voisin. Lorsqu’elle entra dans le bâtiment, l’odeur d’épices
de la nourriture thaïlandaise la fit saliver. Son coq au vin commençait
à être loin, mais elle plaça une main sur son estomac qui gargouillait et
essaya de se concentrer sur les clients. Il y avait un adolescent assez grand,
avec des cheveux hirsutes au début de la file d’attente à côté d’une jeune
fille blonde, beaucoup plus petite que lui. Il ne ressemblait pas du tout au
genre d’hommes à posséder une Rolex, ni à se rendre à un bal. À part lui, il y
avait une femme avec ses enfants et deux autres demoiselles en train de manger
chacune à leur table.


Lorsque
le jeune homme se tourna et commença à avancer vers elle, Diana tenta sa chance
et se mit sur son chemin.


—
M. Laughler ?


Il
avait un long nez pointu et des cicatrices d’acné. Avec son t-shirt Rip Curl,
il n’était pas particulièrement attirant. Sa petite amie, par contre, était
magnifique et lui rappelait Vidal.


—
Oui ?


—
Vous étiez au bal de Versailles ? demanda-t-elle.


Il
acquiesça.


—
Oui. Attendez... vous êtes du château ? Vous avez trouvé ma montre ?


—
Non, non. Je…


—
Hé, mais vous êtes américaine ?


Elle
acquiesça.


—
Oui, j’étais aussi au bal, et…


—
Hé !


Il
lui tendit son poing. Même si Diana savait ce qu’était un check, elle n’en
avait jamais fait. Elle essayait prudemment.


—
Nous, les Américains, on doit se serrer les coudes.


—
Oui. J’étais aussi au bal et…


—
Ouais. C’était énorme. Vraiment énorme.


Diana
ne pouvait pas en être certaine, mais elle avait l’impression de sentir l’odeur
de shit en plus de celle de la nourriture thaï. Impossible de s’en empêcher,
elle était obligée de demander.


—
Vous aimez ce genre d’événements ? Les bals masqués ?


Il
éclata de rire.


—
Non, dit-il en montrant sa petite amie. C’était pour cette jeune dame. Elle l’a
gagné à la radio, n’est-ce pas Blossom ?


La
jeune fille acquiesça, son petit ami rayonnait.


—
Elle est bonne en quiz et a répondu à toutes les questions sur Hamilton.
Elle adore la comédie musicale. C’est une fan.


Diana
sourit et fit semblant d’être intéressée.


—
C’est génial. Vous avez gagné le voyage entier ?


—
Ouais. Tout le gros lot. Tous frais payés.


Intéressant.
Maintenant, pour revenir au sujet de cette conversation… Elle ne
trouvait pas de bonne amorce et était beaucoup trop fatiguée et affamée pour
réfléchir.


—
J’ai perdu un collier, lâcha-t-elle simplement. Et je voulais savoir comment
vous avez perdu votre Rolex. C’était bien la vôtre ?


—
Ouais, meuf. M’en parle pas. C’était un cadeau de mes parents pour ma remise de
diplôme. Ils se sont dit qu’avoir une montre ferait de moi… Je… je ne sais pas…
un homme responsable ou un truc du genre. Que je troquerai enfin ma planche de
surf pour autre chose. Peu importe, rit-il. C’est raté. Les darons vont criser
lorsqu’ils sauront que je l’ai perdue.


—
Perdue ? Ou volée ?


Un
grand sourire apparut sur son visage et il haussa les épaules, penaud.


—
D’accord, vous m’avez eu. Je n’en sais rien. Je n’étais pas exactement cohérent
cette nuit-là. On a rencontré quelques personnes et ça a un peu dérapé,
expliqua-t-il en lançant un regard à la fille. Pas vrai, Blossom ?


La
fille se contenta de hausser les épaules et tira un long fil de chewing-gum de
sa bouche.


—
Peu importe, c’est pour ça que je n’ai pas pris la peine de déposer plainte
auprès de la police. Elle a disparu. J’ai passé la moitié de la nuit à vomir
dans une fontaine. Elle est sûrement au fond à servir de maison aux poissons.
J’ai informé le service de sécurité du bal et ils m’ont dit qu’ils garderaient
l’œil ouvert. Mais c’est tout. Je ne crois pas que je la reverrai. La vache,
mon père va m’assassiner.


Soudain,
Diana se souvint du groupe de jeunes alcoolisés qui était rapidement passé par
la porte de la terrasse, les bras entrelacés et l’avait fait tomber. Elle
arrivait vaguement à se rappeler de la jeune fille blonde, les cheveux
rassemblés en anglaises et du grand garçon au centre de la mêlée.


—
Je crois me souvenir de vous, dit Diana. Vous étiez sur la terrasse lorsqu’on a
trouvé cet homme mort, c'est ça ?


Son
visage se renfrogna.


—
Nous avons raté tout ce grabuge. Nous étions déjà dans les jardins à ce
moment-là.


Diana
répéta ses paroles dans son esprit et un détail la frappa.


—
Attendez… Vous en avez parlé à la sécurité. Mais vous n’avez pas porté plainte
auprès de la police ?


Il
secoua la tête et s’apprêta à parler lorsque quelque chose le frappa.


—
C’est vrai ça, meuf. Si je n’en ai parlé à personne, comment vous le savez ?


—
Euh, je…


Blossom,
qui avait jusque-là été aussi muette qu’une carpe, prit soudainement la parole.


—
Hé, je me souviens d’elle. Elle était sur la terrasse quand ce mec a été tué.


Willy
repoussa les cheveux qui lui tombaient dans les yeux et les plissa.


—
Ah ouais, tu crois ?


—
J’en suis sûre ! Je n’étais pas aussi bourrée que vous, répliqua Blossom.


Diana
recula. Les clients du restaurant commençaient à les fixer. L’homme derrière le
comptoir avec l’immense couteau de boucher était particulièrement menaçant.


—
J’y étais, mais…


—
C’est vous qui avez perdu un collier ? C’est vous, n’est-ce pas ? demanda
Blossom bouche bée. Je me souviens que vous le portiez. Je l’ai trouvé
complètement ouf.


—
Euh, oui, mais…


Diana
s’interrompit.


—
Je le portais lorsque vous m’avez vue ?


La
jeune fille commença à lui répondre, mais Willy lui coupa la parole.


—
Ne lui parle pas, Blossom. Il y a quelque chose de louche. Elle a sûrement tué
ce gars et essaie de nous faire porter le chapeau. Sortons d’ici.


Il
tendit la main vers la porte et instinctivement, Diana attrapa son bras.


—
Attendez, je… 


Il
fixa sa main qui touchait à peine son coude. Sa voix était maintenant grave et
sérieuse.


—
Non. Ou j’appelle la police. Mon père est sénateur. Il peut vous détruire
sans problème, madame.


Willy
et Blossom s’engouffrèrent dans la nuit et Diana décida qu’il était plus sage
de ne pas les suivre. Mais c’était intéressant. Elle portait toujours le
collier en allant sur la terrasse. Donc cela signifiait qu’il avait été volé
entre ce moment et celui où elle avait remarqué sa disparition, après avoir
trouvé le corps de Claude Lachance.


Toutes
sortes de crimes s’étaient produits sur la terrasse ce soir-là. Maintenant
qu’elle savait exactement où et quand, elle n’avait plus qu’à trouver qui et
pourquoi…
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Diana
retourna à pied à son hôtel. Elle était perdue, ce qui était mauvais signe vu
que ce n’était pas la meilleure partie de la ville. Elle regardait constamment
par-dessus son épaule pour voir si quelqu’un la suivait. Finalement, elle dépassa
la Place de la Bastille et entra dans une zone un peu plus touristique. Il y
avait du monde dehors qui admirait les monuments. Diana croisa quelques couples
marchant main dans la main sur les bords de la Seine, deux peintres capturant
la beauté de la ville sous des lampadaires, un homme jouant de l’accordéon avec
un minuscule chiot et un gobelet pour récupérer de la monnaie. Elle essaya de
s’imprégner de l’énergie de la Ville Lumière et de profiter de la beauté qui
l’entourait. Cependant, elle ne pouvait s’empêcher de penser à cette
mystérieuse nuit à Versailles.


Claude
Lachance, alias Luc, était un menteur, un coureur de jupons et un voleur. Ce
point était clair. Mais elle ne l’avait pas revu avant de trouver son corps. Et
lors de son arrivée sur la terrasse, le collier était toujours autour de son
cou.


Diana
n’avait pas beaucoup de certitudes, mais elle savait qu’un homme mort ne
pouvait plus voler. Alors, que s’était-il passé ? Quand avait-il disparu ?


Tandis
qu’elle marchait, son estomac gargouillait et Diana réalisa que son repas à
l’hôtel remontait au moins à huit heures auparavant. Elle s’arrêta devant un
endroit où l'enseigne indiquait Café Saint-Germain et entra dedans sur
un coup de tête.


Malgré
l’heure tardive, le café était bondé. C’était bon signe. L’odeur qui embaumait
l’air promettait des délices. L’estomac de Diana réclamait d’être nourri et sa
tête voulait un endroit calme pour réfléchir à tout ce qu’elle avait appris. Ce
n’était pas le bon endroit. Elle entendit une note ou deux de piano, mais
impossible de voir l’instrument parmi les clients qui attendaient une table, ni
de reconnaître la chanson dans le bruit ambiant. Sa première idée fut de
rebrousser chemin, mais elle n’en eut pas le temps car l’hôtesse lui fit un
signe.


—
Bonsoir !


—
Bonsoir, répondit Diana. Je voulais manger un morceau, mais on dirait que vous
êtes complet pour la nuit.


La
serveuse attrapa un menu.


—
Nous n’avons plus de tables, mais il y a de la place pour une personne au bar.


Diana
acquiesça. L’affaire pouvait attendre une heure pendant qu’elle contentait son
estomac.


—
Ça me va.


La
jeune femme la guida à travers la foule et les tables bondées jusqu’au bout du
bar. Diana s’assit et ouvrit le menu. Son estomac lui indiqua directement la
salade niçoise qui irait parfaitement avec un verre de vin blanc pétillant. Un
choix plus léger après le coq au vin de ce midi.


Lorsque
le barman apparut avec une flûte de champagne, elle se demanda s’il avait lu
dans ses pensées.


—
Merci… dit-elle en prenant une gorgée. J’en avais bien besoin.


Il
lui sourit et lui indiqua l’autre extrémité du bar.


—
Cadeau du gentleman, là-bas, tout au bout.


—
Oh ? 


Diana
rougit et remarqua un homme plus âgé, sa calvitie faisait luire son crâne sous
la lampe. Lorsqu’il lui fit un sourire, elle vit qu’il lui manquait plusieurs
dents. Au moins, il était bien habillé avec sa chemise blanche et sa cravate.


Lily
lui aurait sûrement dit de se lancer. Qu’avait-elle à perdre ? Mais Diana
n’était pas d’humeur à être agréable. Pas du tout. En fait, elle n’était pas
d’humeur à parler tout court. Par contre, c’était trop tard pour refuser le
verre puisqu’elle en avait déjà bu une gorgée.


—
Pourriez-vous lui dire que c’est gentil, mais que je suis déjà en couple ?
demanda-t-elle.


Le
barman acquiesça.


—
Et qu’est-ce que je vous sers ?


—
Une salade, merci.


Diana
sortit son portable. Bien entendu, elle avait à peu près quarante appels
manqués et une douzaine de messages de Lily. Tous plus désespérés les uns que
les autres. Quelques minutes plus tard, le même genre de textos, venant cette
fois de Béa que Lily avait dû entraîner dans sa panique. Elle pianota
rapidement : Tout va bien ! Je suis fatiguée. Je vous appelle demain.


Elle
jeta un œil au barman qui parlait avec le séducteur à l’autre bout du bar. En
discutant, ils lui jetaient des regards.


Diana
détourna rapidement les yeux en recevant un autre message. Comment je peux
être sûre que c’est toi ? C’est quoi cette histoire de meurtre ? Tu DOIS me
dire ce qu’il se passe !


Elle
soupira. Ce n’est rien, promis. Tout va bien.


Elle
détestait se répéter, mais hors de question de rentrer dans les détails, peu
importe avec qui. Elle voulait juste s’asseoir, se détendre et profiter de son
repas sans aucune distraction. Était-ce trop demander ? Elle prit son
verre de champagne et le termina si vite que les bulles lui montèrent au nez.
Cela lui rappela le bal et le champagne qu’elle avait bu avec Luc. Claude. Peu
importe. Et le cauchemar qui avait suivi.


Lorsqu’elle
regarda de nouveau le bar, le séducteur n’était plus sur son tabouret.
L’avait-elle tellement déçu qu’il s’était enfui sans demander son reste ? Elle
parcourut la pièce du regard et repéra son crâne chauve entre plusieurs
personnes. À son grand désespoir, il se rapprochait, les yeux fixés sur elle
comme un léopard qui surveillait sa proie.


Super.
Il ne comprend pas ce que veut dire non. C’est parfait.
Désemparée, elle regarda le barman qui haussa les épaules.


—
Désolé. Il pense pouvoir vous faire changer d’avis.


Oh
non, pensa-t-elle en cherchant une issue. Derrière elle se trouvait la porte
qui menait aux toilettes. Elle sauta de son tabouret aussi vite que possible,
attrapa son sac et s’y précipita. Elle ne réussit à faire que deux ou trois pas
avant qu’un serveur ne sorte d’une autre porte qu’elle n’avait pas vu avec un plateau.
Au dernier moment, elle s’écarta pour l’esquiver et se retrouva collé à une
banquette où un groupe de jeunes Français parlaient à toute allure. On aurait
dit qu’elle n’était pas la bienvenue dans leur conversation car ils
s’arrêtèrent de parler pour la fixer. Diana regarda par-dessus son épaule.
L’homme chauve était arrivé à sa place et la cherchait.


—
Désolée, dit-elle aux hommes.


Se
détournant, elle remarqua un passage libre jusqu’aux toilettes et commença à
s’y engouffrer lorsqu’un client recula. La pointe de sa chaussure tapa dans le
talon de l’autre personne et elle fit un vol plané avant d’atterrir au sol.
Elle mit sa main devant son visage au dernier moment pour empêcher son nez de
taper sur le parquet douteux.


Mais
Diana remarqua à peine la douleur.


Non,
son esprit tournait à plein régime et elle repensait à la dernière fois où elle
était tombée et s’était autant embarrassée. C’était lorsqu’elle portait la robe
de bal rouge à Versailles, le groupe de jeunes ivres était passé et soudain
elle avait perdu l’équilibre et était tombée. Et puis…


Puis
un homme était apparu. Il l’avait secouru. Laissez-moi vous aider, avait-il
dit avant de la relever. Voilà. Il n’y a pas de mal.


Tandis
que plusieurs personnes se précipitaient vers elle pour vérifier si elle allait
bien, Diana réalisa que cet homme n’avait pas posé la question. Il l’avait
relevée, mais avait aussitôt disparu sans s’inquiéter pour elle ni lui demander
si elle s’était foulé quelque chose. Il était parti presque trop vite.


Diana
se retourna et s’assit, ignorant les gens qui voulaient lui venir en aide. Trop
vite. Comme s’il se sauvait. Comme s’il avait quelque chose à cacher.


Le
collier.


Quel
autre souvenir avait-elle de lui ? Rien, en dehors de… son masque. Le masque
noir aux détails dorés. Sans doute un objet de l’immense collection du
département des costumes de Versailles.


Elle
laissa échapper une respiration tremblante. Peut-être qu’elle ne saurait jamais
qui avait tué Claude Lachance. Par contre, l’identité du voleur de bijoux
commençait à s’éclaircir.


Diana
sauta sur ses pieds juste au moment où l'homme chauve traversait la foule et
lui tendait la main.


—
Bonsoir, dit-il de ce qui devait être sa voix la plus grave et la plus
séduisante.


—
Merci pour le verre, dit-elle rapidement en poussant déjà la foule. Peut-être
que nous nous reverrons. Mais là, je dois y aller.


Sans
attendre sa réponse, elle se fraya un chemin jusqu’à la sortie du café et
s’engouffra dans la chaude nuit d’été.
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Diana
ferma à peine l’œil de la nuit. Trop de choses se bousculaient dans son esprit.


Hier
soir, elle avait eu envie de se précipiter à Versailles pour voir si ses
suspicions étaient fondées. Malheureusement, le temps qu’elle rentre à l’hôtel,
le service de navette avait fermé et le concierge lui avait indiqué que
Versailles fermait ses portes à vingt heures trente. Contrairement à New-York,
Paris était une ville qui dormait. Du coup, elle était montée dans sa chambre
et avait commandé une salade au room-service qu’elle avait englouti en
préparant son itinéraire du lendemain.


C’est
pour cela qu’à précisément sept heures trente, elle était déjà habillée et se
tenait dans le hall, prête à être la première course sur la liste du chauffeur.
Alors qu’elle traversait la réception, le concierge lui fit signe.


—
Mme St. James ? Un colis pour vous.


—
Ah oui ? demanda-t-elle en pensant que ce devait être un cadeau. 


Mais
le concierge sortit une enveloppe et le moral de Diana descendit en flèche.
Bien sûr. Les papiers de divorce.


—
Pouvez-vous les garder pour moi, s’il vous plaît ? Je les prendrai plus tard.


Elle
courut dehors. Lorsqu’elle arriva à l’arrêt de la navette, il n’y avait
personne. Diana surveilla l’heure sur son téléphone et tapa du pied jusqu’à ce
que le véhicule arrive.


C’était
le même chauffeur que la veille. Il lui lança un regard lorsqu’elle monta à
bord.


—
Laissez-moi deviner. Versailles ?


—
Oui, répondit-elle.


—
Je dois vous avertir que le château n’ouvre que dans deux heures…, mais j'ai le
sentiment que ce n’est pas la raison de votre visite.


Elle
acquiesça distraitement et vérifia son itinéraire pour supprimer tout ce qui
était prévu ce matin. Peut-être, avec un peu de chance, elle arriverait
à l’heure pour visiter Notre-Dame. 


—
Oui, je dois parler au concierge.


—
Toujours à la recherche de votre châle ? demanda-t-il en se frottant le menton
avant de s’insérer dans le trafic matinal.


—
Oui. Quelque chose comme ça, dit-elle en plongeant son nez dans son portable.


Il
rit.


—
Eh bien, avec un endroit aussi grand, il pourrait être n’importe où.


Diana
n’avait pas parlé à Lily depuis qu’elle lui avait raccroché au nez hier
après-midi. Elle décida de l’appeler rapidement. Sa fille répondit
immédiatement.


—
Merci mon Dieu ! Que t’est-il arrivé ?


—
Je t’ai dit que tout allait bien. J’étais occupée.


—
Pourquoi cet homme parlait-il de meurtre ?


—
C’était juste une façon de parler, rien de littéral.


Il
y eut un blanc.


—
J’ai entendu qu’il y avait eu un meurtre au bal où tu devais aller… C’était il
y a quelques jours. Tu sais quelque chose ?


Diana
cligna des yeux. Alors la nouvelle était parvenue jusqu’en Amérique. Quel
bonheur d’être impliquée dans un scandale international lors de sa première
semaine loin de son pays.


—
Oui, j’en ai entendu parler. Bien sûr que oui. Tout le monde en parle.


—
Tu ne m’as toujours pas dit ce que tu as vu ou fait ? dit Lily d’un ton
accusateur. Vais-je être obligée de lire ta biographie ? Ou tu vas faire la
morte pendant un an ? Beaucoup trop occupée pour parler à ta famille qui t’aime
?


—
Écoutes, Lily…


—
Je commence à croire que tu ne reviendras même pas pour le bébé. Je parie que
d’ici là, on se saura même plus où tu es !


—
Je reviendrai forcément, répliqua-t-elle immédiatement. Je laisserai
tout tomber, promis.


—
D’accord, répondit sa fille. Mais le doute persistait dans sa voix.


—
Comment te sens-tu ?


—
Comme avant. Fatiguée.


On
est deux,
pensa Diana en baillant. Elle regarda par la fenêtre au moment où le portail de
Versailles apparut.


—
Je dois y aller. Je te promets de t’appeler bientôt, et je te raconterai tout.


—
Où vas-tu aujourd’hui ?


—
Euh… J’espère visiter Notre-Dame.


Si
j’y arrive.


—
D’accord maman. Je t’aime. Sois prudente.


—
Moi aussi, ma puce, dit-elle en raccrochant.


Le
chauffeur la regardait désormais avec autant de suspicion que le reste du
monde. Chacun son tour, mon pote. Diana savait qu’on la prenait pour une
folle. Mais si seulement elle pouvait trouver l’homme au masque, alors elle
pourrait mettre un terme à tous ces regards interrogateurs.


Sans
parler du fait qu’il serait très agréable de ne pas être redevable du prix de
ce collier.


Versailles
était beaucoup plus bondé ce matin. En effet, le château ouvrait de nouveau ses
portes. Il y avait déjà des bus de touristes et d’autres visiteurs qui
faisaient la queue devant la porte pour acheter des billets et admirer les
jardins. Diana sortit du véhicule et traversa la cour en direction de la
billetterie.


—
Billet pour une personne ? demanda la femme en français.


Diana
secoua la tête.


—
Non, je suis ici pour parler à voir M. Chevrolet.


—
Qui ?


—
Chevrolet, répéta-t-elle plus fort. Le concierge. J’ai perdu quelque chose et
il devait m’aider à le retrouver.


—
Ah. Un instant, dit-elle avant de s’éloigner de sa caisse.


Derrière
Diana, une personne dans la file se racla la gorge, visiblement impatiente.


Elle
lui lança un regard. Patience, pensa-t-elle. Le musée n’est même pas
encore ouvert !


Un
instant plus tard, la caissière réapparut.


—
Je suis désolée. Monsieur Chevrolet est absent. Vous devriez revenir plus tard.


Diana
fronça les sourcils. Elle devait connaître le nom de l’homme qui avait loué le
masque, et le concierge était la seule personne à détenir ce genre
d’information.


—
Est-il en repos aujourd’hui ?


La
femme haussa les épaules.


—
Aucune idée.


—
Comment ça ? Quand puis-je revenir pour lui parler ?


—
Vous pouvez appeler l’accueil plus tard, expliqua-t-elle en attrapant une
brochure pour lui glisser sous le plexiglas. C’est ce numéro. Au suivant, s'il
vous plaît.


Diana
prit le prospectus avec un regard désespéré vers les portes du château. Les
lieux étaient maintenant ouverts et les visiteurs commençaient à entrer. Du
moins, ceux qui avaient un ticket. Ils se rapprochaient tous de son but et elle
était coincée dehors dans l’entrée.


L’homme
derrière Diana avança, lui passant presque devant. Elle ne bougea pas.


—
Attendez, dit-elle avec un regard mauvais pour l’homme qui envahissait son
espace. 


Recule
! Elle
fouilla dans son sac à main.


—
Je vais prendre un billet.


—
Un pack avec le bus touristique ?


Elle
secoua la tête.


—
Non, juste le…


Elle
fit un signe de menton vers l’entrée.


—
Juste le château.


La
femme imprima le billet.


—
Ça fera vingt euros.


Diana
tendit sa carte de crédit en observant avec anxiété les visiteurs entrer. La
foule était une bonne chose. En tout cas, elle avait bien aidé les pickpockets
au bal à commettre leurs crimes. Peut-être qu’elle aiderait Diana à commettre
le sien.


Non
pas que ce soit vraiment un crime. Elle allait simplement se perdre par accident
dans les nombreuses salles. Voilà. C’était tout.


Dès
qu’elle eut le billet, Diana se précipita vers les portes. Elle tendit le
papier à la personne chargée de vérifier les entrées. Il était habillé en
costume d’époque, comme ceux qui étaient présents au bal. L’homme observa son
ticket.


—
Excusez-moi, Madame, dit-il. Votre ticket est valable à partir de neuf
heures. Il n’est que huit heures trente.


Elle
le fixa. Effectivement, c’était bien l’heure indiquée sur le billet.


—
Eh bien, je pourrais… avec un peu d’avance… ?


Il
secoua sa tête recouverte d’une perruque poudrée.


—
Je suis désolé, c'est impossible.


—
Mais je… dois aller aux toilettes ?


Il
fronça les sourcils.


—
Il y a des toilettes publiques dehors.


De
nouveau, quelqu’un derrière elle se racla la gorge. Diana tourna la tête et vit
le même homme que tout à l’heure.


—
Il ne va pas vous laisser rentrer non plus, il n’est que huit heures trente.


L’homme,
qui n’avait pas l’air de parler anglais, se contenta de lui lancer un regard.


—
Que puis-je faire ? demanda-t-elle en joignant les mains pour le supplier.


Il
lui indiqua quelque chose derrière elle.


—
Vous pouvez vous rendre à la boutique de souvenirs et manger un morceau au café
en attendant. 


Défaite,
Diana remonta son sac sur son épaule et battit en retraite parmi la foule
présente dans la boutique. L’endroit était bondé de visiteurs qui parcouraient
les nombreuses allées. Habituellement, elle aurait sans doute rempli son panier
de babioles à ramener à la maison. Mais aujourd’hui, elle passait devant les
tours Eiffel miniatures, les drapeaux et les boules à neige de Versailles sans
leur accorder grand intérêt. Ce qu’elle cherchait se trouvait à l’intérieur.


Diana
se concentra sur une autre entrée, derrière les caisses, qui menaient
directement au château. Les visiteurs qui avaient terminé leur visite étaient
relâchés dans la boutique avant leur départ pour pouvoir faire des emplettes
avant de reprendre leur bus touristique.


Avec
décontraction, elle se dirigea vers eux, faisant semblant d’admirer les cartes
postales. Diana regardait les caissières qui s'occupaient de la longue file de
clients.


Elle
inspira profondément et attendit. L’une des deux femmes se baissa pour prendre
un sac et l’autre lui tourna le dos afin de donner des informations à un
visiteur. Diana se faufila rapidement par la porte et disparut dans la foule.


Une
fois éloignée du magasin, elle regarda par-dessus son épaule. Aucun agent de
sécurité n'était à ses trousses. Mission accomplie.


Diana
expira l’air qu’elle avait retenu, se dirigea à l’opposé des visites guidées et
longea les murs de l’exposition pour attirer le moins possible l’attention.
Elle se souvint des toilettes en face du bureau de Chevrolet,et se dirigea donc
de ce côté. Des flux de visiteurs entraient et sortaient de la porte. Elle se
déplaça donc lentement à travers le couloir et poussa la porte où la pancarte
indiquait entrée interdite sans autorisation.


À
l’intérieur, l’immense bureau était plongé dans l’obscurité. Diana ferma la
porte derrière elle et observa la pièce, laissant ses yeux s’adapter à la
lumière. Lorsqu’elle put voir à peu près correctement, elle avança jusqu’au
bureau et regarda dessus.


Il
avait été récemment nettoyé. Les papiers et les rapports d’incident du bal
avaient disparu. Diana se retourna pour faire face au placard qu’elle n’avait
pas remarqué la dernière fois. Retenant sa respiration, elle tira sur la
poignée et le tiroir s’ouvrit, révélant des centaines et des centaines de
dossiers suspendus minutieusement organisés.


Rien
que le fait de tous les regarder la rendait malade. Impossible de distinguer ce
qu’il y avait dedans avec cette faible luminosité. Elle plissa les yeux pour
lire le premier, avant d’abandonner. Puis elle se dirigea vers le bureau et
tira sur la chaine de la lampe, éclairant la pièce d’une lumière jaune.


Rapidement,
Diana commença à parcourir les papiers. Mais tout était en français ou avait
dessus un nom qui ne lui disait rien. Ça va me prendre une éternité si je
dois tous les lire.


Se
demandant s’il n’y avait pas un moyen plus rapide, elle commença à fermer le
tiroir lorsqu’elle entendit un bruit venir de la porte.


Elle
leva les yeux et vit Blaise Chevrolet qui la fixait, la main sur la poignée
avec un regard interrogateur.


—
Qu'est-ce que vous faites ici ?


 


*


 


Elle
aurait pu mentir. Une dizaine de mensonges se bousculaient sur le bout de sa
langue, mais aucun d’eux ne paraissait approprié. Après son étrange
comportement, il était probable qu’il ait déjà des doutes. Mais maintenant, il
l’avait prise la main dans le sac. Rien ne la tirait de cette situation.


—
Bonjour, dit-elle en fermant le tiroir d’un bruit sec.


—
Madame St. James, dit-il en fermant la porte avant de croiser les bras.
J’espère que vous vous rendez compte qu’entrer dans mon bureau est illégal. Je
pourrais appeler la police et vous faire arrêter.


—
Je sais. Je voulais vous voir, mais ils m’ont dit que vous étiez absent,
expliqua-t-elle en espérant renvoyer un peu de culpabilité sur lui.


—
Oui, j’étais occupé. J’ai bien compris hier qu’il y avait quelque chose
qui vous intéressait dans mon bureau. Mais je ne comprends pas… pourquoi ?


—
Vous ne voyez pas pourquoi ?


Elle
faillit éclater de rire.


—
Vraiment ? Au cas où vous n’auriez pas remarqué, la police pense que j’ai volé
un collier et je suis censé le rembourser. Sans parler du fait qu’ils me
croient coupable du meurtre d’un homme que je ne connaissais même pas. Alors
veuillez m’excuser de chercher des réponses.


—
Quel genre de réponses pensez-vous trouver dans mon bureau ?


—
Je crois savoir qui a volé le collier.


Ses
yeux s’écarquillèrent un moment. Mais rapidement, le doute s’installa.


—
Et comment le savez-vous ?


—
Parce que c’était moi qui le portais. Et je me souviens avoir vu un homme avec
un masque très singulier. Il était noir… avec des détails dorés… et des
sourcils haussés ?


—
Comment le savez-vous ?


—
Parce qu’il m’a aidé lorsque je suis tombée dans les escaliers de la terrasse.
Je portais le collier avant et il avait disparu juste après. Je suis sûre que
c’est lui.


Elle
montra ses dossiers.


—
Alors avez-vous des informations sur le costume emprunté par chaque invité ?
Pouvez-vous le retrouver avec ça ?


Il
acquiesça.


—
Oui. Ça risque de prendre un moment. Nous avons loué plus d’un millier de
masques cette nuit-là. Laissez-moi voir.


Diana
laissa échapper un soupir de soulagement lorsqu’il se dirigea vers le placard
et en sortit un épais dossier. Puis il commença à parcourir les pages.


—
Habituellement, tout est numérisé, mais nos ordinateurs étaient hors service
cette semaine, alors nous avons dû tout faire sur papier.


Il
continua à chercher dans les feuilles.


—
Chaque formulaire est un masque loué. Ce sont des informations privées. Je
pourrais perdre mon travail pour les avoir partagées avec vous.


—
Je vous promets, je…


Il
congédia sa réponse.


—
Laissez-moi juste la trouver, ensuite vous pourrez dire que nous ne nous sommes
jamais parlé.


Diana
n’osait plus rien dire. Il était vraiment en train de l’aider. Elle avait peur
qu’un faux-pas le fasse changer d’avis et appeler la police. Elle le laissa
chercher en regardant par-dessus son épaule jusqu’à ce qu’il sorte un papier.


—
Masque noir aux détails dorés, homme. Le voilà. C’est celui-ci que vous avez vu
?


Elle
l’examina. Il y avait une photo agrafée au papier.


—
Oui. C’est ça. À qui appartient-il ?


Il
regarda. Diana s'approcha, essayant de voir le nom et l’adresse. Léo
Linville, 47 rue La Boétie *3, 8.


—
Vous pensez vraiment que cette personne vous a volé le collier ?


Elle
acquiesça.


—
J’en suis presque sûre.


—
D’accord, déclara-t-il, pensif. Je vais appeler la police et leur donner…


Soudain,
il s’interrompit et ferma le dossier en la regardant par-dessus ses lunettes.


—
Mme St. James. Que croyez-vous faire ? Cela regarde la police et
uniquement la police.


Elle
haussa innocemment les épaules.


—
Je n’oserais jamais…


—
C’est ça. Tout comme vous n’entreriez jamais dans le bureau de quelqu’un sans
autorisation, dit-il en s’asseyant sur sa chaise.


Il
se passa une main sur le visage.


—
S'il vous plaît, Mme St. James, laissez-moi gérer cette affaire. Vous
n’avez pas besoin d’être impliquée.


Diana
fronça les sourcils. Pour s’occuper de cet indice, la police irait sonner chez
cet homme, lui poserait quelques questions et le laisserait partir. Ils ne
trouveraient jamais le collier en suivant les règles et en croyant les suspects
sur parole.


Non.
À situation désespérée, mesures désespérées.


Diana
avait déjà joué avec le feu en étant à deux doigts d’enfreindre la loi, et elle
s’en était très bien sortie. Une fois de plus, cela ne devrait pas changer
grand-chose
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Diana
s’était mise en tête que Léo Linville, le coupable potentiel, vivait rue La
Bowtie. Le chauffeur de la navette la regarda comme si elle avait trois
têtes lorsqu’elle lui annonça l’adresse.


Puis
on aurait dit qu’une ampoule s’était allumée dans son esprit.


—
Vous voulez dire La Boétie ? demanda-t-il.


Elle
acquiesça.


—
Oui, je crois.


—
Je dois retourner à l’hôtel, mais ce n’est pas loin… 


—
Génial. Vous n’êtes pas obligé de me déposer devant. Si vous pouvez juste me
laisser dans les environs, je me débrouillerai, assura Diana en se frottant les
mains.


Son
cœur battait la chamade et elle réfléchissait à la suite.


Fidèle
à sa parole, le chauffeur la laissa à l’angle d’une rue dans un carrefour
bondé. Elle sortit rapidement du véhicule et descendit la rue en essayant de
trouver le bon numéro. Arrivée à quarante-sept, elle regarda par la porte
vitrée. C’était un complexe d'appartements.


Elle
tira sur la porte, s’attendant à ce que celle-ci soit fermée, mais elle
s’ouvrit facilement. Diana entra et se retrouva face à plusieurs boîtes aux
lettres. Il y avait les noms des habitants dessus. La troisième était estampillée
L. Linville. Il y avait aussi un interphone juste à côté.


Diana
faillit appuyer dessus. Son doigt frôla le bouton. Mais qu’allait-elle dire ? Bonjour,
OÙ EST LE COLLIER ?


Ça
n’irait pas. Il fallait faire preuve d’un peu de subtilité.


Au-delà
d’une autre porte en verre se trouvait un étroit couloir qui menait au centre
du bâtiment. De sa position, elle pouvait apercevoir l’appartement de Léo
Linville tout au bout à gauche. Elle tira sur la porte intérieure, mais cette
fois, c’était verrouillé.


Diana
retourna à l’extérieur. Elle pourrait peut-être abandonner et laisser la police
s’en charger. Après tout, ils avaient de l’expérience.


Mais
c’était elle qui était sur place en cet instant. Elle remarqua une petite allée
sur la gauche du bâtiment et décida d’aller y faire un tour.


Le
passage était très étroit. Diana dut presque se mettre de profil pour pouvoir
avancer. Elle escalada quelques poubelles d’où s’échappait une forte odeur de
décomposition et de nourritures pourries. Comme elle l’avait imaginé, il y
avait des ouvertures de ce côté. Elle passa devant plusieurs fenêtres fermées
qui appartenaient au premier appartement.


En
atteignant le deuxième, elle se retrouva face à une cuisine. Un homme debout
devant le plan de travail étalait du beurre sur un toast avec un couteau de
cuisine.


Il
commença à se tourner et Diana se baissa juste à temps en poussant un cri
silencieux. Elle le regarda laver le couteau dans le lavabo et repensa à leur
rencontre sur les marches de la terrasse du château de Versailles. L’homme
était assez large, mais pas gros. Grand, bien bâti et puissant. Il avait une
barbe brune et deux lèvres étonnamment grosses comme deux saucisses… Un coup de
Botox qui avait mal tourné.


Oui,
c’était Léo Linville. L’homme qui l’avait aidée cette nuit-là.


L’homme
qui avait volé son collier.


Diana
observa la ruelle. Sa situation était mal embarquée. Qu’avait-elle espéré ?
Entrer dans sa cuisine par la fenêtre et lui dire :  Ah, ah ! Je vous
ai eu ! Pris la main dans le sac !


Elle
n’avait rien pris du tout. Il n’avait pas les bijoux sur lui d’après ce qu’elle
avait vu. Il n’avait pas l’air du genre à les porter. Peut-être même qu’il les
avait déjà vendus.


Tu
as besoin d’une preuve solide, Diana. Ensuite, tu pourras l’accuser autant que
tu veux.


C’était
plus facile à dire qu’à faire. Elle s’éloigna du mur en regardant le bâtiment.
Il y avait un vieux treillis, presque entièrement recouvert de lierres, et
juste au-dessus… une autre fenêtre.


Une
fenêtre ouverte.


Ah,
ah.


Diana
resta là à jauger la montée. Elle avait grimpé à la corde au lycée. Donc environ
trente ans auparavant. Ce serait la même chose. C’était évident.


Puis,
essuyant ses paumes moites sur son pantalon, elle vérifia de part et d’autre de
l’allée pour s’assurer que personne ne la regardait.


La
voie était libre.


Tu
attends quoi, Diana ? À moins que tu ne préfères laisser ton destin entre les
mains de l’inspecteur Clouseau ?


Passant
la lanière de son sac par-dessus sa tête, elle se jeta sur le treillis comme un
ours sur sa proie, plantant ses mains dans le lierre, s’accrochant et tirant vers
le haut. Diana fut surprise de constater qu’elle n’avait pas perdu la main. Hé,
ce n’est pas si terrible, se dit-elle une fois arrivée à un mètre du sol.
Mais lorsqu’elle leva les yeux, la fenêtre avait l’air encore plus loin qu’au
départ. On aurait dit que son but se déplaçait.


Ce
n’est vraiment
pas comme ça que je voyais ma première semaine en Europe.


Une
goutte de sueur perla sur son front. Diana leva son pied et le renfonça plus
haut à la recherche du prochain appui dans le feuillage. Une abeille bourdonna
près de son oreille. Des échardes se plantèrent dans ses doigts. Une brise
envoya ses cheveux dans ses yeux. Heureusement qu’elle n’était pas en jupe.
Grimpant de plus en plus haut, ce ne fut qu’une fois arrivé au-dessous de la
fenêtre qu’elle se rendit à l’évidence : J’ai perdu la tête. Je me
balance au bord d’un bâtiment pour entrer par effraction chez quelqu’un.


Étrangement,
cette réalisation ne l'arrêta pas. Avec un dernier élan d’énergie, Diana
attrapa le cadre de la fenêtre et se hissa à l’intérieur.


Elle
était à bout de souffle en entrant, mais essaya de garder sa respiration la
plus silencieuse possible. Évidemment, dès qu’elle voulut se redresser pour
regarder la pièce, le plancher craqua sous ses pieds. Diana grimaça.


C’était
une chambre. Ce qui était une bonne chose. Ce serait le meilleur endroit pour
ranger un collier. Si Léo était intelligent, il avait dû le cacher. Bien le
cacher au cas où quelqu’un viendrait fouiller.


Elle
s’approcha d’une commode et ouvrit le premier tiroir. Des chaussettes. Le
suivant. Des sous-vêtements.


Elle
commençait à se dire que sa recherche ne mènerait à rien. Il y avait bien trop
de cachettes où pourrait se trouver le collier. Sans grand espoir, elle jeta un
œil dans une boîte en bois au-dessus de la commode et tomba dessus. On aurait
presque dit un costume parmi les nombreuses babioles, mais elle le reconnut
pour l’avoir vu de très près cette nuit-là


Le
collier. Il était là. Immense, magnifique et scintillant dans la lumière du
soleil qui filtrait par la fenêtre.


Diana
laissa échapper un cri d’excitation, incapable d’en croire ses yeux.


En
le regardant de plus près, elle fronça les sourcils. Non. Elle avait porté le
Madame Royale. Celui-ci n’avait rien à voir et était aussi léger que l’air. En
dehors de la pierre couleur rubis, il ne lui ressemblait même pas. Ce n’était
même pas un collier, mais une simple pièce de costume.


Avant
qu’elle ne puisse le remettre, le plancher craqua. Diana vit volte face et
tomba nez à nez avec Léo Linville qui se tenait sur le pas de la porte et la
fixait.


Il
tenait son couteau de cuisine dans son poing.


Pour
la troisième fois depuis son arrivée en France, Diana entendit les mots
magiques.


—
Qu'est-ce que vous faites ici ?


C’était
une bonne question.


Elle
était sur le point d’avoir de gros ennuis.
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Que
pouvait-on dire lorsque l’on était surpris en train de fouiller dans la chambre
d’un inconnu.


—
Euh… bonjour, dit Diana en reculant vers la fenêtre, les yeux rivés sur le
couteau. Je crois que vous avez quelque chose qui ne vous appartient pas.


Les
énormes lèvres de l’homme se fendirent d’un sourire glaçant tandis qu’il
regardait la main de Diana toujours à l’intérieur du tiroir.


—
Je ne sais pas de quoi vous parlez, l’Américaine. Qu’essayez-vous de faire ?


—
Rendez-moi le collier, et je ne vous causerai pas d’ennuis.


—
On dirait que c’est trop tard pour ça, dit-il en jetant un œil à la fenêtre.
Vous avez grimpé jusqu’à ma chambre et êtes entrée par effraction.


—
Euh… le fenêtre était ouverte, donc techniquement je me suis juste glissée à
l’intérieur, bafouilla-t-elle.


Elle
s’efforçait de trouver comment s’en sortir. Diana, arrête avec les détails.


—
Effectivement, vous vous êtes glissée. Probablement la plus grosse glissade de
votre vie. Parce que maintenant, je ne peux pas vous laisser partir.


Diana
mit la main dans son sac et sortit son téléphone.


—
Rangez le couteau. Je… j’appelle la police.


—
Essayez, dit-il, la voix basse et menaçante. Vous allez voir…


Bon,
c’était clairement une menace. Elle n’avait pas besoin d’en entendre plus étant
donné que le couteau semblait devenir de plus en plus gros et effrayant à
mesure qu’elle restait là. Il reflétait la lumière extérieure qui passait par
la fenêtre, comme pour l’intimider.


—
Donnez-moi juste le collier. Je m’en irai et tout sera terminé. D’accord ?


—
Vous êtes entrée par effraction, répondit-il. La police sera de mon
côté. Et puis, je ne sais même pas de quel collier vous parlez.


Comment
était-ce possible ?


—
Le Madame Royale. Je sais qu’il est ici. Quelque part.


Il
pouffa.


—
Vous êtes au mauvais endroit, ma pauvre.


—
C’est forcément vous qui l’avez. La police sait qu’il n’était pas sur moi. Ils
m’ont fouillé. Mais vous…


Son
visage se tordit l’espace d’une seconde. Un instant plus tard, il resserra sa
prise sur le couteau et se jeta sur elle par-dessus le lit. Diana regretta de
l’avoir provoqué. Elle grimaça et contourna le lit, en direction de la fenêtre,
ses mains levées pour se protéger.


Soudain,
un homme avec un imperméable gris sauta par l’encadrement de la fenêtre et
atterrit entre Diana et le voleur. 


—
Arrêtez ! cria-t-il. Il ajouta d’autres ordres en français que Diana
n’arrivait pas à comprendre.


L’homme
avait sorti son arme.


Le
corps de Diana se relâcha de soulagement et elle laissa échapper un cri de joie.


—
Clouseau !


Il
tourna les yeux vers elle un instant, confus, puis arracha ses menottes de sa
ceinture. Tandis qu’il retournait Léo avec aisance pour le menotter, il se
tourna vers elle.


—
Comment m’avez-vous appelé ?


—
Oh. Rien, lieutenant, dit-elle en regardant autour pour changer de sujet. Je
sais que cet homme a volé le collier. Il est ici quelque part. J’en suis
certaine.


Bayans
observa la pièce. 


—
Et que faites-vous ici ?


— Eh
bien… bégaya-t-elle. C’est une drôle d’histoire. L’homme qui m’a aidée sur la
terrasse avait un masque singulier. Chevrolet m’a donné ses informations. Léo
Linville. C’est forcément lui. C’est le seul qui a eu la possibilité de voler
le collier. J’en suis sûre.


Mais
désormais, en regardant la chambre vide, elle n’en était plus si sûre.
Pour l’instant, c’était elle qui était entrée par effraction.


—
Comment avez-vous su qu’il fallait venir ici ? C’est Chevrolet qui vous a
prévenu ?


—
Non. Nous vous suivions depuis le bal, Madame. Nous pensions depuis le début
que vous étiez une cible. Une femme étrangère, seule, dans un drôle de pays…
Cela faisait de vous la cible idéale. Nous suspections que quelqu’un
travaillait avec la victime pour voler le collier et que les choses ont dérapé.
Nous pensons que quelqu’un a tué la victime et s’est enfui avec le collier.


—
Hé ! C’est n’importe quoi ! Je ne suis pas un meurtrier ! cria l’homme, le
visage crispé et rouge de rage.


—
Pourquoi vous et moi n’irions pas au commissariat pour un petit interrogatoire
? Pendant ce temps, mes hommes vont fouiller les lieux du sol au plafond,
dit-il en l’escortant dehors.


Diana
le suivit, tête baissée. Évidemment qu’elle n’était qu’une cible. Bien sûr, sa
romance avec Luc n’était qu’une ruse. Elle aurait dû s’en douter. À son âge, il
valait mieux ne pas croire aux contes de fée et à leurs fins heureuses.


Ils
sortirent de l’immeuble. Une voiture de patrouille les attendait et Bayans
poussa Léo Linville à l’arrière.


—
Oh, lieutenant, demanda-t-elle tandis qu’il se dirigeait vers le siège
conducteur.


—
Oui ?


—
À propos de l’effraction…


Il
haussa les épaules.


—
Quelle effraction ? Promettez-moi simplement de rester en dehors de tout
ça à partir de maintenant ?


Diana
regarda autour d’elle, espérant que le collier allait lui sauter dessus.


—
Euh… Je voudrais être tenue au courant si vous trouvez le Madame Royale. Vous
me le direz pas vrai ? Il doit être ici, quelque part. Ou… il est peut-être
trop tard ? Peut-être qu’il l’a déjà vendu ?


Bayans
leva les yeux au ciel.


—
Je ferais en sorte de vous avertir dès que nous le trouverons. Mais je croyais
que vous ne vouliez plus entendre parler de ce maudit bijou ?


Elle
sourit. Il avait raison. Les bijoux pouvaient être jolis, mais cet artéfact
inestimable était un peu trop précieux pour elle. Diana serait heureuse de
laisser cette histoire derrière elle.


Mais
pour l’instant, ce n’était pas le cas.


 


*


 


Diana
pensait qu’elle se sentirait beaucoup mieux. Désormais, elle ne faisait plus
partie des suspects. Dans peu de temps, la police trouverait le collier. Il ne
serait plus nécessaire de s’inquiéter sur le fait de pourrir dans une prison
française. Son épargne resterait intacte. Il lui restait des semaines et des
semaines pour profiter de son voyage en Europe. Elle aurait dû être sur un
petit nuage.


Mais
en parcourant les rues de la ville qu’elle avait toujours rêvé de visiter,
Diana était en proie au doute.


Arrête, se
dit-elle. Maintenant, tu peux enfin t’accorder du bon temps et profiter de
ton année à l’étranger. Va dans un café. Savoure la nourriture. Visite la tour
Eiffel et sois HEUREUSE !


Impossible
de savoir ce que c’était, mais quelque chose la dérangeait. Peut-être
simplement qu’après avoir tant rêvé de Versailles, voir cette soirée passer du
conte de fée au cauchemar l’avait marquée. Peut-être que c’était son itinéraire
parisien qui avait été complètement abandonné.


Mais
non. Évidemment, « Luc » avait été un échec, mais ces quelques instants dignes
d’un roman avaient été plutôt sympathiques. Et puis quelle importance si elle
n’avait pas coché tout son itinéraire ? Elle était bien là, et en prenait plein
les yeux. Juste d’une façon différente, plus frénétique et moins touristique
qu’elle ne l’avait imaginé…, mais c'était une aventure.


—
Alors... quel était le problème ?


Diana
traversa encore quelques pâtés de maisons pour rentrer à son hôtel. Elle
regarda par les vitrines des magasins qui vendaient de luxueux parfums
français, de la délicate porcelaine, du savon et des équipements ménagers. Les
événements des derniers jours tournaient en boucle dans sa tête. Alors Claude
et cet homme, Léo, étaient complices, travaillant ensemble pour voler les
invités. Léo lui avait dérobé le collier lorsqu’elle avait glissé sur la
terrasse. C’était fou qu’elle n’ait rien senti ! Ce devait être un pro…


Son
téléphone sonna, lui indiquant un texto. C’était Bayans. Nous avons fouillé
son appartement. Pas encore de collier.


Génial.
Elle répondit : Qu’est-ce que ça signifie pour moi ?


Du
calme. Il l’a peut-être déjà vendu. On y travaille.


Du
calme ? Impossible. Elle s’arrêta devant la vitrine d’un petit café. Ses yeux
s’écarquillèrent lorsqu’un détail la frappa.


Léo
était arrivé de l’intérieur du château. Diana en était certaine puisque
la porte s'était ouverte dans son dos et qu’il était apparu derrière elle.


Si
c’était vrai, alors comment aurait-il pu pousser Claude par-dessus la rambarde
et retourner dans le palais avant d’en ressortir, et tout ça avant que le corps
ne soit découvert ?


Les
poils de sa nuque se hérissèrent et une pensée la frappa de plein fouet. C’était
impossible.


Cela
signifiait qu’une autre personne avait tué Claude.


Peut-être
que Léo opérait seul. Peut-être que Claude travaillait avec quelqu’un d’autre
et qu’il s’était disputé avec cette personne. Peut-être sur la façon de lui
prendre le collier. Et cette personne l’avait tué. Mais qui ?


Tout
le monde avait regardé le collier avec grand intérêt. Il avait attiré beaucoup
d’attention. Surtout qu’elle avait été la première personne autorisée à le
porter au bal. La simple idée de donner un objet aussi cher à n’importe qui
était complètement… folle.


Insensée.


Sa
bouche s’entrouvrit. Je portais le collier à cause de…


Lorsque
la réponse s’imposa à elle, sa respiration se bloqua dans sa gorge. Elle était
en train de fixer son propre reflet sans se rendre compte qu’il y avait un
homme de l’autre côté de la vitre qui s’apprêtait à manger son croissant. Il
lui lançait un regard assassin. Diana détourna rapidement les yeux et se mit à
courir.


Elle
devait retourner à Versailles.
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Diana
attrapa le premier taxi qu’elle réussit à héler grâce aux merveilleuses
techniques acquises à New-York. 


—
Versailles ! s’écria-t-elle en montant à bord.


L’homme
assis sur le siège conducteur la regarda bizarrement, soupira, et commença à
s’engager avec bien trop de lenteur pour Diana.


—
Appuyez sur le champignon ! aboya-t-elle en tapant frénétiquement ses doigts
sur l'accoudoir au bord du fauteuil. 


Il
lui lança un regard mauvais dans le rétroviseur et elle grimaça.


—
S'il vous plaît, je suis pressée.


Le
chauffeur aux cheveux hirsutes leva les yeux au ciel et sembla aller encore
plus lentement. Il s’arrêta même à un feu orange que la majorité des
taxis de New-York auraient grillé. C’était sûr qu’avec son jean et ses airs de
touriste, Diana n’avait pas l’air d’avoir un rendez-vous important. Elle se
mordit la lèvre, comptant les secondes avant que le feu ne change de couleur.


Lorsqu’il
devint enfin vert et que le véhicule se mit à avancer à l’allure d’un escargot,
Diana se pencha en avant.


—
Écoutez. Je crois savoir qui a tué le mec au bal de Versailles. Vous savez ? Le
bal ?


Les
yeux du chauffeur se plissèrent.


—
Le meurtrier ?


Elle
acquiesça.


—
Oui ! Oui, c'est ça. Le meurtrier.


La
mâchoire du chauffeur se décrocha et il mima avec humour une personne en
pousser une autre. Puis il fit semblant de tomber en agitant les mains.


—
Ahhhhhh !


Il
lui lança ensuite un regard interloqué.


—
Oui. C’est ça. Ce meurtre-là. J’étais au bal. Je sais qui est le responsable.


—
Ah ! répondit-il.


Il
appuya si fort sur l’accélérateur que le corps de Diana fut projeté contre le
siège en vinyle. Il fit une embardée, manquant de peu un piéton qui traversait
et fonça à droite au coin de la rue.


Le
reste du trajet se passa dans le brouillard. Tous les monuments derrière sa
fenêtre étaient flous comme une aquarelle laissée sous la pluie. Diana planta
ses ongles dans l’accoudoir et se cramponna. Le chauffeur ne s’arrêta qu’une
fois bloqué par la circulation devant les portes du château.


—
C’est bon ! Je vais descendre ici ! dit Diana en réglant par carte.


L’homme
laissa échapper un grognement. Apparemment, il voulait être au cœur de
l’action, mais elle était déjà dehors.


—
Merci, lança-t-elle en fermant la porte pour se précipiter sur le chemin.


Malgré
ses nombreuses visites, elle avait oublié la longueur de la route entre le
portail et les portes du château. Diana courut plus vite que jamais en
contournant les touristes qui descendaient de leurs bus. Le temps d’arrivée à
la fontaine principale devant le château, elle avait déjà couru huit cents
mètres et avait un point de côté. Soufflant bruyamment, Diana commença à se
diriger vers le château lorsqu’elle remarqua une voiture de police qui faisait
le chemin inverse.


—
Lieutenant ! cria-t-elle en le regardant s’en aller sans la voir.


Elle
agita les bras, mais rien à faire. Il lui tournait déjà le dos et accélérait en
direction du portail.


Elle
resta plantée là un instant, se demandant quoi faire. Le lieutenant n’était pas
resté très longtemps. Il avait sans doute simplement pris le temps de déposer
le collier. Désormais, Blaise Chevrolet l’avait en sa possession. Qui sait ce
qu’il allait en faire ?


Diana
monta les marches et pénétra à l’intérieur de la billetterie.


—
Bonjour. Je dois parler à Monsieur Chevrolet, le concierge, s'il vous plaît,
dit-elle rapidement.


L’homme
derrière le comptoir la dévisagea.


—
Et qui êtes-vous ?


Diana
était sur le point de répondre lorsqu’elle remarqua un homme passer par les
tourniquets de l’autre côté du vestibule. C’était Chevrolet et il avait une
petite sacoche qui ressemblait un peu à un sac de bowling. Ses yeux se
détournèrent un instant comme s’il s’apprêtait à commettre un crime. Que
compte-t-il faire ? se demanda-t-elle en s’éloignant de la caisse pour le
suivre dehors.


Une
fois sorti, il accéléra le pas. Elle essaya de le suivre mais, étant déjà à
bout de souffle à cause de sa course, il commençait à la distancer.


Diana
s’arrêta.


—
Monsieur Chevrolet ! cria-t-elle avec le peu de souffle qu’il lui restait.


Il
s’arrêta et se retourna, ses yeux s’écarquillant de surprise. Elle trottina
jusqu’à lui.


—
Ma chère mademoiselle, dit-il avec encore moins d’enthousiasme
qu’auparavant. Qu’est-ce qui vous amène de nouveau ? J’espère que vous
n'essayez pas de vous introduire dans mon bureau ?


—
Non. En fait, je suis venu voir si vous aviez bien récupéré le collier. Et
savoir si vous aviez des nouvelles de mon châle ? demanda-t-elle.


—
Oui. Tout est rentré dans l’ordre. Le collier est de retour à sa place. Plus de
problème, dit-il avec un sourire qui avait l’air faux. Merci de votre aide.


Les
yeux de Diana glissèrent vers le sac. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander
s’il ne comptait pas s’enfuir avec le collier. Qu’allait-il faire ?
L’inspecteur savait qu'il avait été retrouvé. Mais il y avait vraiment quelque
chose qui « clochait » dans son comportement. Pensait-il pouvoir voler le
collier en plein jour ?


—
Oui, donc… peu importe, dit-elle en mettant sa main dans sa poche pour prendre
son portable.


Elle
le tripota, essayant de trouver le numéro de la police.


—
Et mon châle ? L’avez-vous trouvé ?


Chevrolet
regardait vers la sortie comme s’il avait hâte de l’atteindre. Il commençait à
reculer.


—
Euh, désolé. Non. Comme je vous l’ai dit. Si c’est le cas, nous avons votre…


—
Merci.


Elle
le suivait de près, le collant comme de la glue tandis qu’il se dirigeait vers
le parking.


—
Alors, qu’avez-vous de prévu ? Déjeuner ?


Il
acquiesça.


—
Oui. Un déjeuner tardif. J’ai aussi quelques courses…


—
Oh. Je peux vous accompagner ? demanda-t-elle en haussant les épaules.


Il
s’arrêta pour la regarder.


—
Pourquoi ?


—
Juste pour mieux comprendre Paris. Avoir l’avis d’un habitant. Je fais ça de
temps en…


—
Non, la coupa-t-il en s’arrêtant au bord du parking. Je suis désolé, mais j’ai
beaucoup trop de choses à faire.


Il
reprit sa marche encore plus vite.


Diana
hésita juste assez longtemps pour attraper son portable et appeler le
lieutenant Bayans. 


—
Lieutenant, chuchota-t-elle lorsqu’il décrocha. C’est Diana St. James. Je
suis à Versailles avec le vrai meurtrier.


—
Quoi ?


—
Vous avez bien entendu ! À Versailles ! 


Elle
raccrocha.


Chevrolet
en avait profité pour avancer. Elle courut à sa poursuite jusqu’à un parking
isolé qui devait être réservé aux employés. Lorsqu’il atteignit sa voiture et
la déverrouilla, il lui jeta un regard mauvais.


—
Que faites…


Elle
alla à sa rencontre en souriant.


—
Désolée. Rebonjour. Quand pensez-vous être de retour pour que nous puissions
chercher mon châle ?


Il
posa son sac sur le siège passager et se redressa, visiblement agacé.


—
Comme je vous l’ai dit, je vous appellerai si…


—
Je sais ce que vous avez dit, répéta-t-elle en regardant vers le portail.


Aucun
signe de Bayans.


—
Mais j’ai l’impression que les gens qui travaillent ici ne cherchent pas
vraiment. Ou qu’ils ne savent pas ce qu’ils cherchent ! Si j’avais juste
l’occasion de…


Il
secoua la tête.


—
J’ai peur que ce ne soit pas possible. Vous m’avez fait perdre assez de temps. Au
revoir.


Il
commença à s’asseoir dans sa voiture et à fermer la portière, mais Diana posa
sa main sur le métal pour la garder ouverte. 


—
Montrez-moi ce qu’il y a dans votre sac, cria-t-elle désespérée.


Chevrolet
se figea.


Pardon
?


—
Vous avez le collier dans ce sac. Admettez-le. Vous allez… Je ne sais pas. Le
vendre à un escroc ou un truc du genre. Vous êtes en train de le voler.


Son
visage s’empourpra, devenant de plus en plus incrédule.


—
Vous êtes folle ?


—
Si vous n’avez rien à cacher, vous devriez me montrer.


—
Je n’ai pas le temps pour…


—
Vous étiez le complice de Claude Lachance, c’est ça ? Vous aviez décidé que
vous mettriez le collier autour du cou d’une femme naïve et qu’il la charmerait
pour lui dérober. C’est ça ? Mais que s’est-il passé ?


Diana
avait espéré qu’il craquerait et avouerait le crime. Mais il eut une réaction
inattendue. Il se mit à rire, un rire amer qui lui donna la chair de poule.


—
Vous ne savez rien, l’Américaine, cracha-t-il en fixant sa main posée sur la
portière. Retournez à votre hôtel et laissez-moi en paix.


Il
essaya de fermer la portière, mais elle s’y agrippa plus fermement.


—
Je sais que c’est vous, grogna-t-elle.


Il
rit de plus belle, puis se releva, la surplombant de toute sa hauteur. Seule la
portière les séparait. Son visage se tordit, ses yeux étaient plissés.


—
Vous le savez ?


Comment
avait-elle fait pour ne pas remarquer à quel point il était grand ? À quel
point il était... intimidant ? Une partie d’elle avait envie de s’enfuir, mais
l’autre partie, moins raisonnable, resserra son emprise sur la portière. Elle
se força à lever la tête pour croiser son regard.


—
Oui.


Soudain,
Chevrolet tendit la main et attrapa son bras, le serrant brutalement. Il ouvrit
la porte arrière.


—
Montez.


Elle
planta ses pieds au sol et essaya de reculer, mais il la tenait d’une main de
fer.


—
Euh… quoi ?


—
Vous m’avez entendu. 


Il
la poussa vers la porte ouverte. 


—
Vous ne pouviez pas me laisser tranquille, non ?


—
Où allons… Qu’allez-vous faire ?


—
Vous voulez jouer à la détective ? Alors jouons, aboya-t-il en écartant ses
doigts de la carrosserie. Allons faire un petit tour.
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Ce
n’était pas du tout sur mon itinéraire, pensa Diana
tandis que le concierge fou la poussait à l’arrière de sa voiture. Diana tomba
en avant, ses genoux cognant contre le siège. Elle se retrouva étalée sur la
banquette arrière.


Son
cœur s’emballa. Travaillant en ville, elle avait entendu le discours de
prudence de nombreuses fois auparavant : Ne jamais vous laisser
emmener dans un autre endroit par un inconnu. Si vous y allez, vous pouvez vous
considérer comme morte. C’était exactement ce qu’il était en train de faire
à sa plus grande stupeur… Il la kidnappait.


Me
kidnapper. Mon Dieu. Ça allait mal finir.


—
Attendez ! cria-t-elle.


Diana
se mit sur ses genoux et essaya de sortir. Il voulut fermer la porte sur elle,
mais ses pieds gênaient le passage. Diana se débattit pour que la portière
reste ouverte, donnant des coups de toutes ses forces. Il y avait du monde aux
alentours, peut-être pas dans ce parking, mais près du château. Si elle
arrivait à les prévenir.


Diana
cria aussi longtemps et aussi fort que possible.


—
Ferme ta gueule ! grogna-t-il.


Il
tendit la main pour lui bloquer la bouche. Diana leva son bras pour l’en empêcher
en lui mettant des coups de coude, avant de se remettre à crier.


—
La ferme !


Poussant
la porte de toutes ses forces, Diana réussit à le frapper, fort, dans
l’entrejambe. Il tituba en arrière en se tenant les parties. Le concierge
gémissait et son visage était tordu de douleur, de la bave s’échappait de sa
bouche.


Incapable
de croire qu’elle était presque libre, Diana commença à sortir, mais elle se
souvint du sac qui était sur le siège passager. Elle tendit la main entre les
deux sièges avant et l’attrapa. Diana commença à se glisser dehors lorsque
Chevrolet lui attrapa les chevilles et commença à lui fermer la porte dessus.
Il l’enferma et poussa un gros coup. Elle entendit la porte se verrouiller.


C’est
bon. C’est terminé. S’en est fini pour moi.


Soudain,
une sirène hurla.


Elle
regarda par la fenêtre et poussa un soupir de soulagement. Le lieutenant Bayans
approchait avec sa voiture de patrouille, une autre le suivait. Il se gara
directement derrière la voiture de Chevrolet, empêchant son véhicule de bouger.


Le
concierge murmura un juron et frappa dans le vide. Il murmura quelque chose à
Diana qui ne devait pas être plaisant, puis leva les deux mains en l’air.
Bayans contourna la voiture de patrouille, prêt à sortir son arme de son
holster.


—
Qu’avons-nous là ?


Diana
ouvrit le sac de bowling et fouilla à l’intérieur.


—
Il allait voler ça !


Tandis
qu’elle regardait, une boule se forma dans son estomac. Le collier n’y était
pas. Elle sortit le passeport du concierge, quelques vêtements… et la Rolex.


C’était
déjà ça.


Bayans
prit la montre dans ses mains.


—
Vous aviez l’intention d’aller quelque part avec ça ?


Chevrolet
se contenta de le fixer.


—
Alors c’était vous le complice de Claude Lachance ? demanda Bayans. Et
Linville ?


Chevrolet
haussa les épaules.


—
Tout le monde veut le Madame Royale. C’était l’un de nos concurrents.
Tout cela était l’idée de Lachance. Je devais mettre le collier autour du cou
d’une touriste naïve et Claude devait la charmer pour s’enfuir avec. Mais il ne
l’avait pas lorsque nous nous sommes vus. Je l’ai accusé de me cacher des
choses, j’ai fouillé ses poches et trouvé la montre. Puis on s’est un peu
bousculé et j’ai dû le pousser trop fort.


Il
haussa de nouveau les épaules.


—
De toute façon, c'était un idiot.


—
Mais le collier ? demanda Diana. Où est le collier ?


—
Je viens de le dire, il ne l’avait pas.


Diana
fronça les sourcils.


—
C’est forcément un mensonge. Où est-il ?


Chevrolet
sourit devant sa frustration.


—
Vous êtes une très bonne actrice. Inspecteur, si j’étais vous, je tournerais
mon regard vers l’Américaine. Elle est plus audacieuse que nous tous.


La
mâchoire de Diana se décrocha. Après tout ça, les soupçons retombaient sur elle
? Incroyable.


—
Quoi ?


Bayans
fit signe aux policiers de s’occuper de Chevrolet. Tandis que ses collègues
s’approchaient pour le coucher sur le capot et lui passer les menottes, le
concierge fixait Diana.


Un
idiot, pensa-t-elle.
Comme moi. C’est moi qui suis tombé dans son piège. Au moins, ce n’était pas
un meurtrier psychopathe, ou je n’aurais pas vécu assez longtemps pour raconter
mon histoire.


Diana
s’appuya contre la voiture, serra ses bras autour d’elle, et poussa un long
soupir tandis que la police emmenait Chevrolet. Si ni lui ni Linville n’avaient
pas le collier, alors elle était à court d'idées. Diana frotta la chair de
poule qui couvrait ses bras, aussi confuse et choquée que le jour où elle avait
été témoin du meurtre. Elle avait eu si froid, jusqu’au moment où cette femme
lui avait apporté du thé pour la réchauffer, et…


Était-il
possible ?


Bayans
s’approcha.


—
Marie-Antoinette ! s’écria-t-elle.


—
Qui ?


—
La femme ! Sur la terrasse ! Habillée comme Marie-Antoinette !


Il
rit.


—
Mme. St. James, il y avait au moins trente femmes habillées comme…


—
Oui. Mais la vieille femme ! Rappelez-vous ? Elle m’a prise dans ses bras et…
c’est forcément elle !


Bayans
la fixa. Oui, elle aurait sûrement dû vérifier avant de lui dire étant donné que
ses deux dernières hypothèses concernant le collier n’avaient rien donné. Mais
cette fois, tout tombait sous le sens. Bayans semblait penser la même chose. Il
parcourait vivement les pages de son calepin.


—
Charlotte Bisset. 6 rue de Cygnes, Paris.


Il
claqua des doigts à l’intention de ses collègues.


—
Allez les gars. On est attendu quelque part.


—
Je peux venir ?


—
Bien essayé, répondit le lieutenant en se dirigeant vers sa voiture. Je peux
vous faire raccompagner à l’hôtel par un policier, Mme St. James ?


Tandis
qu’une voiture de patrouille s’éloignait avec à son bord Chevrolet, Diana
regarda autour d’elle et quelque chose la frappa. Elle était libre. Dans la
ville de ses rêves. En cet instant, il n’y avait rien qui la retenait. Ni la
police, ni son travail, aucune attache romantique, aucun itinéraire à rallonge
pour lui dire quoi faire à chaque instant. Le soleil brillait et il lui restait
encore plein de temps aujourd’hui. Tout ce dont elle avait toujours rêvé
l’attendait. Diana n’avait plus qu’à saisir sa chance.


Elle
sourit.


—
Non. Mais s’il peut me déposer à Notre-Dame…
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 Lors
de son dernier jour à La Bonne Auberge, les journaux titraient : La
police a arrêté le voleur du Madame Royale. Effectivement, la police avait
trouvé la femme, Charlotte Bisset en possession du collier. En fait, elle le
portait lorsqu’elle avait ouvert la porte et était un peu confuse. Selon
Bayans, la femme de quatre-vingt-trois ans devait souffrir de démence car elle
n’avait pas l’air de comprendre ce qu’il se passait. Son explication ? Elle
n’arrivait pas à se souvenir de comment elle l’avait eu et avait supposé que
c’était un cadeau offert à la fête.


Diana
n’avait pas cherché plus loin. Elle était juste heureuse que cette histoire
soit derrière elle.


Ce
matin-là, de bonne heure, Diana signa les papiers du divorce, ferma l’enveloppe
et la laissa au concierge pour qu’il la renvoie aux États-Unis. En s’éloignant
de ces papiers, elle se sentit étrangement légère. Elle fit rouler sa valise
sur le trottoir et se tint sous le soleil avec le sentiment d’être à la croisée
des chemins. Un autre moment clé. Ce qu’elle allait faire en cet instant allait
avoir beaucoup d’importance. 


Debout
sur le trottoir, Diana admira le ciel bleu et les nuages qui dansaient
au-dessus de la Seine, et au loin les ponts en pierres. Quelqu’un lui tapa sur
l’épaule. Elle se retourna et vit Sean juste à côté d’elle, un journal à la
main. Il leva sa casquette en guise de salutation.


—
Ça y est, c'est le grand départ ? demanda-t-il, une étincelle dans les yeux.


—
Oui. C’est ça. Et toi ? 


—
Non. Je ne rentre pas tout de suite à Ballygangargin. Je pense me balader en
Europe un peu comme toi. Laisser le vent me porter. Comment s’est passé le
séjour à Paris, jeune dame ?


Elle
aurait sûrement pu en parler pendant des heures. La France n’avait pas du tout
été ce qu’elle avait rêvé ou imaginé. Pourtant, ça avait été une sacrée
aventure. Quelque chose qu’elle n’oublierait jamais et qui la rendrait
nostalgique. Non, elle n’avait pas vu beaucoup de son itinéraire, mais ce
n’était pas grave. En fait, c’était parfait. Elle ne changerait son séjour pour
rien au monde. Désormais, elle avait hâte d’en voir plus.


—
C’était génial. J’ai adoré.


Il
laissa échapper un petit rire.


—
Et une personne de plus à être tombée amoureuse de cette ville. Paris a cette
capacité à vous prendre dans ses filets, dit-il. Alors, où t’emmènes ton
itinéraire ?


Diana
tenait le carnet contre sa poitrine, mais ne l’avait pas encore ouvert. Elle
n’était pas sûre d’en avoir envie.


—
Je ne vais plus m’organiser comme ça. J’essaie de me décider.


—
Ah. Quelles sont les possibilités ?


—
Je me disais soit Barcelone, soit Florence. Qu’en penses-tu ?


Il
haussa les épaules.


—
Pour moi, il n’y a pas de mauvais choix. Lorsque je dois prendre ce genre de
décision, je joue à pile ou face.


Diana
éclata de rire. Comme si elle pouvait laisser un choix aussi important au
destin.


—
Merci du conseil, dit-elle tandis que la navette se garait. J’espère qu’on se
reverra.


Il
acquiesça avec dans les yeux une lueur d’amusement.


—
Je l’espère aussi. On va dire que oui. Jusqu’à notre prochaine rencontre.


Il
leva de nouveau son chapeau et commença à s’éloigner. Puis, il sembla se
raviser et mit la main dans sa poche. Il sortit quelque chose qu’il mit au
creux de la paume de Diana.


En
ouvrant la main, elle trouva une pièce comme elle n’en avait jamais vu. L’objet
était ancien, plus octogonal que rond, avec ce qui rassemblait à des runes
gaéliques. Avant qu’elle ne puisse lui demander ce que c’était, elle leva les
yeux et réalisa qu’il était parti.


Le
chauffeur chargea ses valises et elle monta dans le véhicule, posant son
itinéraire sur ses genoux.


—
À la gare, s'il vous plaît, dit-elle au chauffeur.


Tandis
qu’ils roulaient dans la circulation de la mi-journée, Diana osa ouvrir son
carnet et regarder toutes les lignes raturées. Tous ses rêves qui avaient
autrefois été importants pour elle, désormais oubliés. Ce repas au bistrot,
cette visite en détail du Louvre qu’elle espérait faire. C’était amusant, mais
en les regardant, toutes ces choses semblaient sans importance.


Diana
ouvrit la main et regarda la pièce. Pile Florence, Face Barcelone.


Allait-elle
vraiment se lancer ? Laisser le destin décider de son voyage, comme une plume
dans la brise ?


Oui.
Elle était surprise que cette perspective lui procure autant d’excitation.


Diana
lança la pièce qui tomba sur pile. Son cœur s’emballa comme s'il avait toujours
su la bonne décision.


Alors
ce sera Florence.


Diana
sortit sur le trottoir devant la station de métro, attrapa ses valises et
acheta un aller simple pour Florence. Elle monta à bord du train, rangea ses
valises dans le compartiment au-dessus de sa tête et se plaça sur le siège côté
fenêtre. Assise avec son itinéraire, elle observait tous ces plans gâchés.


Des
années plus tôt, voir cela lui aurait donné de l’eczéma.


Désormais,
elle souriait.


Non,
elle n’était pas allée au Louvre. Mais dans son cœur, elle avait l’impression
d’avoir fait beaucoup mieux.


Puis,
elle tourna la page vers l’itinéraire qu’elle avait prévu pour Florence. Un
planning strict de choses banales. Des choses documentées sur les sites
internet ou que l’on voyait sur les cartes postales. Des choses que tout le
monde pouvait voir.


Elle
ne voulait plus faire ça.


Diana
fit une grosse croix sur sa page et recommença sur une nouvelle. En se frottant
le menton, elle réfléchit à la première chose qu’elle voulait faire dans la
belle ville de Florence.


Son
estomac gargouilla.


—
Manger un authentique repas italien.


Puis
elle fronça les sourcils. Ce serait sympa, mais si Diana était honnête avec
elle-même, ce n’était pas ce qui était écrit dans son cœur. Non, on en était
loin. Si elle voulait vraiment écrire les choses qu’elle voulait faire pendant
ce voyage, les choses qui avaient de l’importance, alors un repas n’en faisait
pas partie. Pas quand il y avait tant d'autres choses à découvrir, des choses
qui n’étaient sur aucune carte, ni aucun guide.


Elle
raya la ligne et la remplaça par : Tomber amoureuse en Italie.


Oui,
c’était beaucoup mieux.


À
présent, elle était vraiment prête à explorer l’Europe et tout ce qu’elle avait
à offrir.
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« Quand on pense que la vie
ne peut pas s’améliorer, Blake Pierce propose un nouveau chef-d’œuvre de
thriller et de mystère ! Ce livre est plein de rebondissements, et la fin
apporte une révélation surprenante. Fortement recommandé pour la bibliothèque
permanente de tout lecteur qui apprécie un thriller très bien écrit. »


Books and Movie
Reviews (pour
Presque Disparue)


 


MORT À FLORENCE est le second
volume d’une charmante série policière cosy par l’auteur de best-sellers d’USA
Today Blake Pierce, dont le best-seller Sans Laisser de Traces a
reçu 1500 avis 5 étoiles. La série (UN AN EN EUROPE) commence par le livre 1,
MEURTRE À PARIS.


 


Diana Hope, 55 ans, est encore en
train de se remettre de sa récente séparation lorsqu’elle découvre que son
ex-mari vient de demander en mariage une femme de 30 ans plus jeune. Espérant
secrètement qu’ils se retrouveraient, Diana est dévastée. Elle se rend compte
que le temps est venu de refaire la vie sans lui – en fait, de refaire sa vie
tout court.


 


Consacrant les 30 dernières
années de sa vie à être une épouse et une mère dévouée et à gravir les échelons
de sa carrière, Diana était poussée par une motivation perpétuelle et n’a
jamais pris le temps de faire quoi que ce soit pour elle-même. Aujourd’hui, ce
moment est venu.


 


Diana n’a jamais oublié son
premier petit ami, qui l’avait suppliée de le rejoindre pour voyager un an en
Europe après l’université. Elle avait très envie d’y aller, mais elle avait
jugé l’idée folle et romantique à l’époque, et une année sabbatique aurait fait
tache sur son CV et sa carrière, pensait-elle. Mais maintenant que ses filles
ont grandi, que son mari est parti et que sa carrière n’est plus épanouissante,
Diana se rend compte qu’il est temps de s’occuper d’elle – et de passer cette
année romantique en Europe dont elle a toujours rêvé.


 


Diana se prépare à entamer
l’année de sa vie et se penche enfin sur sa « liste de choses à faire
avant de mourir », espérant visiter les plus beaux sites et goûter les
mets les plus succulents – et peut-être même tomber à nouveau amoureuse. Mais
un an en Europe peut lui réserver d’autres surprises. La Diana de type A
peut-elle apprendre à suivre le courant, à être spontanée, à baisser sa garde
et à profiter à nouveau de la vie ?


 


Dans MORT À
FLORENCE (livre 2), Diana arrive à Florence, prête à se détacher des événements
de Paris et à réaliser le rêve de sa vie : être demandée en mariage sur le
romantique Ponte Vecchio. Mais Diana n’aurait jamais pu prévoir ce qu’elle va
trouver sur ce pont, qui risque de transformer son rêve romantique en un
cauchemar insensé !


 


UN AN EN EUROPE est une série
policière drôle et cosy, pleine de mets fins et de voyages, de mystères
captivants et d’expériences merveilleuses. Quand Diana se lance dans sa quête
idéaliste d’amour et de sens, vous allez tomber amoureux d’elle et
l’encourager. Vous serez secoué par les péripéties de son voyage, car elle se
retrouve au cœur d’un mystère et doit jouer les détectives amateurs pour le
résoudre. Les fans de romans comme Mangez, Priez, Aimez et Sous le soleil
de Toscane ont enfin trouvé la série policière cosy qu’ils
espéraient !


 


Le livre 3 (VENGEANCE À VIENNE)
de la série est également disponible !
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Blake Pierce est
l’auteur de la série à succès mystère RILEY PAIGE, qui compte dix-sept volumes.
Black Pierce est également l’auteur de la série mystère MACKENZIE WHITE,
comprenant quatorze volumes ; de la série mystère AVERY BLACK, comprenant six
volumes ; de la série mystère KERI LOCKE, comprenant cinq volumes ; de la série
mystère LES ORIGINES DE RILEY PAGE, comprenant six volumes ; de la série
mystère KATE WISE comprenant sept volumes ; de la série de mystère et suspense
psychologique CHLOE FINE, comprenant six volumes ; de la série de polar et
suspense psychologique JESSE HUNT, comprenant quinze tomes (pour l’instant) ;
de la série de mystère et suspense psychologique LA FILLE AU PAIR, comprenant
trois tomes ; de la série de mystère ZOÉ PRIME, comprenant six tomes ; de la
série de mystère ADÈLE SHARP comptant dix tomes (pour l’instant) ; de la série
mystère cozy VOYAGE EUROPÉEN comprenant six volumes (pour l’instant) ; de la
nouvelle série de polar et suspense LAURA FROST, AGENTE DU FBI comptant trois
livres (pour l’instant) ; de la nouvelle série de polar et suspense ELLA DARK,
AGENTE DU FBI qui compte six livres (pour l’instant) ; de la nouvelle série
mystère cozy UN AN EN EUROPE comprenant trois tomes (pour l’instant) ; de la
série mystère AVA GOLD, comprenant trois volumes (pour l’instant) ; et de la
série mystère RACHEL GIFT, qui comprend trois tomes (pour l’instant).


 


Lecteur avide et
admirateur de longue date des genres mystère et thriller, Blake aimerait
connaître votre avis. N’hésitez pas à consulter son site
www.blakepierceauthor.com afin d’en apprendre davantage et de rester en
contact.
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